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Le premier et principal point est qu'il 
ait une bonne âme, ayant la crainte de 
Dieu deuant ses yeux, ne rapportant les 
playesgrandes petites. ny les petites gran- 
des par faueur ou autrement ; parce que 
les lurisconsultes iugent selon qu'on leur 
rapporte. Ambromb Pabk. 



INTRODUCTION. 



A Toccasion des Rapports en juslice, un ^rand honnête 
homnoe, Ambroise Paré, dit au vingt^septième livre de ses œu- 
vres immortelles (1) : a En ce, le chirurgien doit estrecaut, 
c'est-à-dire ingénieux à faire son pronostic, à cause que Té- 
uénement des maladies est le plus souvent difficile. .. Hesme 
le premier et principal point est qu'il ait une bonne âme, 
ayant la crainte de Dieu deuant ses yeux, ne rapportant les 
playes grandes petites, ny les petites grandes par faueur ou 
autrement, parce que les lurisconsultes iugent selon qu'on 
leur rapporte. » 

Ces paroles, admirables de justesse et de loyauté, résument 
le Code tout entier de la médecine légale ; à quelques excep- 
tions près, le médecin légiste n'entre pas suffisamment pré- 
paré dans la carrière épmeuse qui s'ouvre devant lui. Maintes 

(1) CEuvret complètes ^ édition avec notes de J.-F. Malgaigne, Paris, 
1840, t. 111, p. 651. 
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fois il s*y présente de son plein gré, mais le plus souvent on 
l'improvise brusquement, de rencontre. C/est |un grand mal 
pour rbonneur du corps médical comme pour la saine admi- 
nistration de la justice. Quelle en est la cause? Le défaut 
d'études préparatoires et de directions pratiques. Tout le 
monde le sait, tout le monde le dit, et personne n'en tient 
compte. Dans quelques ligues bien senties, avec une grande 
autorité personnelle, un de mes anciens maîtres, H. Dever- 
gie (i), y insiste mieux que personne; mais la routine a créé 
des ornières trop profondes pour qu'il soit possible d'en sortir 
aisément. Et pourtant combien est délicat et complexe le 
mandat de médecin expert près les tribunaux ! De quelles 
garanties ne demanderait-il pas à s'entourerl De la médecine 
légale relèvent des embarras incalculables, parce qu'elle en- 
traine des doutes, des hésitations, des délicatesses sans nom- 
bre. On n'a pas trop de tout son sang-froid et de sa conscience 
pour faire face à ces difficultés multiples et sans cesse renais- 
santes. Il y a deux extrêmes dont il est également important 
de se sauvegarder : dire trop ou ne pas dire asses. Dire trop, 
c'est avec une certaine intempérance de sèle, aller instincti* 
vement au-devant de questions qui ne sont pas même posées, 
et, il faut bien le reconnaître, c'est la tendance naturelle de 
tout expert qui débute; mais, à mesure qu'on avance dans la 
pratique, les formules, si absolues d'abord, s'ébranlent ou 
s'émoussent, et l'on incline bientôt par une réserve, non moins 
exagérée souvent, quoiqu'en sens inverse, à ne plus dire as^ 
sez ; à force de prévoir toutes les éventualités possibles, chan 
ces de l'instruction ou incidents de la Cour d'assises, on recule 
devant des conclusions trop affirmatives. Certes, pour satis* 
faire au mandat dont on s'honore à bon droit, il y a urgence 
de savoir ce que la science enseigne, mais quand la science 
hésite parce qu'elle doute, « Je ne sais pas ^ est le mot qu'il 
faut prononcer hautement et noblement; à condition toute- 

(I) Devergic, Médecine légale^ t. 1. 
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fois que l'expert n'oubliera jamais qu'à l'instant le plus inat- 
tendu, on peut l'appeler à rendre un oompte rigoureux de 
chacune de ses appréciations. Or, lorsqu'il dit ne pas savoir, il 
lui faut prouver d'une façon victorieuse, pour que sa réputa-* 
tion sorte saine et sauve du conflit, que nul autre ne saurait 
mieux à sa place. 

La pratique de la médecine légale est abreuvée d'ennuis, 
de dégoûts, de découragements de toute sorte. On le com- 
prendrait mal à voir seulement ces brillants théâtres, où des 
hommes d'élite se font une place exceptionnelle. C'est sur- 
tout dans les localités privées de ressources, forcément mo- 
destes, parce qu'elles sont toujours obscures, qu'il serait utile 
d'interroger sous tous ses aspects l'art des expertisesmédicales. 
Cela vaudrait, à coup sûr, la peine d'un sérieux examen delà 
part du législateur. II y aurait là nombre de réformes à faire 
ou de perfectionnements à introduire. Peut-être, dans une 
autre occasion, m*essayierai-je à esquisser quelques idées sur 
les diverses inconnues que l'équation médico-légale corn» 
porte, mais aujourd'hui, rétrécissant le cadre de cette étude, 
je me bornerai à développer certaines considérations prati- 
ques sur l'intervention du médecin légiste dans les questions 
d'attentat aux moeurs. Il semble que tout soit dit ou fait de ce 
côté, aussi j'ai hète d'expliquer pourquoi je me hasarde à 
prendre la parole. Chacun, pour humble que soit sa sphère, 
a rencontré, surtout s'il exercedepuis plusieurs années, de ces 
faits qui, ayant en eux-mêmes quelques échappées soudaines, 
présentent des données instructives. Par crainte de trahir une 
inexpérience dont on a le juste sentiment, on s'abstient géné- 
ralement d'écrire; on a presque toujours raison dans l'ordre 
habituel des choses de la vie, mais, disons-le hardiment, on 
a toujours tort en matière de médecine légale. C'est là une 
science encore trop jeune et, par cela même, trop indécise, 
pour qu'il n'y ait pas une véritable utilité rien qu'à grouper 
les faits aufour des faits. Au lieu de se montrer ai souvent hé-» 
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sitanle, elle produirait des résultats plus précis, mieux coor- 
donnés, si chacun apportait ses propres ressources comme 
appoint profitable à Tinstruction de tous. Une observation 
extraordinaire en médeciiie usuelle n'a bien souvent qu'un 
intérêt de stérile curiosité, mais d'un cas rare en médecine 
légale, d'un fait en apparence isolé pourront naître et décou- 
ler des déductions générales. Les maîtres ont constitué t'édi' 
fice dans son ensemble, il appartient à tout praticien, tant 
obscur soit-il, de s'essayer à le compléter dans ses détails. 

De plus, on ne saurait se refuser à l'admettre, la première 
fois que l'expert est chargé des missions de la justice, il ren- 
contre bien des résistances et des embarras auxquels il n'avait 
jamais songé. Nulle part, il ne trouve un guide sûr et pra- 
tique qui lui trace une règle de conduite s'appliquantà toutes 
les circonstances. Qu'il le cherche encore avec soin de tous 
côtés, ce n'est pas dans le présent travail qu'il le rencontrera. 
En ce qui me concerne, ayant traversé de grandes inquié- 
tudes d'esprit et de graves perplexités de conscience, j'ai 
voulu simplement exposer mes impressions. Je m'estimerais 
toutefois bien heureux si, sans vouloir, parce que je ne puis, 
guider personne, j'allégeais à un seul de mes confrères, pour 
des circonstances identiques, quelque peu des angoisses de sa 
terrible responsabilité. 

A ces causes, j'ai pris confiance et me suis décidé à consi- 
gner ici quelques réflexions. Pour premier thème, j'ai choisi 
ce qui a trait aux attentats aux mœurs, parce que nulle part 
la mission du médecin légiste ne m'a semblé plus délicate et 
plus ardue qu'en ces occasions si déplorablement fréquentes. 
Je n*ai pas voulu faire un travail régulièrement méthodique 
et ce n'est point une monographie que j'ai tenlé d'écrire ; 
laissant de côté les questions dogmatiques complètement 
disculées ailleurs et résolues d'une façon générale, je me suis 
contenté d'insister plus particulièrement sur certains points 
de vue du mandat de l'expert, auxquels, à mon avis, on u'a 
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pas toujours prêté une attention suffisante. J'ai fait appel 
tout d'abord h mes propres impressions, et j*ai en outre con- 
sulté non-seulement les matériaux de Técole française, mais 
encore les éléments disséminés ailleurs. 

Je me propose donc de suivre Tintervention de Thomme de 
Tart en cequi touche aux attentats aux mœurs, dans toutes les 
phases de son mandat, en face de la commission rogatoire, 
pendant l'examen de la plaignante, aux prises avec la rédac* 
tion du rapport, dans le prétoire de la cour d'assises. Je ter- 
minerai cette esquisse par des conclusions qui résumeront 1q 
travail tout entier. 

I. — Au point de vue de la pratique médico-légale^ il est indis^ 
pensable de différencier les degrés des attentats aux mœurs ^ et 
partant, c'est un devoir impérieux pour l'expert de chercher 
à les définir. 

« 

S'il est une langue scientifique qui ait besoin de précision 
et de rigueur, c'est incontestablement celle de la médecine 
légale ; que dans l'examen et la solution d'un problème un 
savant se soit trompé, il aura pour un temps quelconque 
obscurci ou retardé seulement une vérité; que, faute d'une 
entente convenable des termes, le médecin légiste ait pro- 
cédé d'un point de. départ défectueux, il aura retardé plus 
qu'une vérité en compromettant la liberté d*abord, la vie 
quelquefois et toujours l'honneur d'un innocent. Plus le mé- 
decin légiste a l'oreille des magistrats et mieux il devra veiller 
sur sa parole, sûr qu'il est à Tavance de la plus grande auto- 
rité qu'on lui attribue. Donc, en toute occasion, la langue 
médico-légale doit être à la fois rigoureuse et mesurée, mais 
c*est surtout dans les circonstances d'une criminalité spéciale 
que cette sévérité dans les termes devient indispensable. 

11 n'y a pas de jour peut-être où les cabinets de juge d'in- 
struction ne retentissent de ces graves accusations : outrage à 
la pudeur, attentat à la pudeur, tentative de viol, viol. Dans 
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nombre de cas, il serait nécessaire que les limiter de ces ap* 
peilations fussent sévèrement définies, mais le texte de la lot 
ne précisant pas, peut«étre parce qu'il n*a pas besoin de 
préciser, plein de confiance en la sagesse des magistrats qui 
rinterprètent et que trop souvent les commissions rogatoires 
ne précisent guère, il en résulte que, livré à sa propre appré- 
ciation pour rintelligence d'un mandat bien délicat, le méde- 
cin légiste est maintes fois et doit être fort embarrassé. 

Certes, en face des excellents traités classiques que la science 
possède, après le remarquable travail de M. le professeur 
Toulmouche, de Rennes (1), après l'éminente étude médico- 
légale sur les attentats aux mœurs par M. le professeur Tar- 
dieu (2), étude qui n'est autre chose qu'un véritable traité 
ex professa sur la matière, il doit y avoir quelque témérité à 
écrire sur les attentats à la pudeur; aussi, je regarde tout 
d'abord comme une nécessité de situation de revenir sur les 
motifs qui m'y ont décidé. 

Je n'ai pas eu la pensée ridicule d'assumer un rôle didac- 
tique qui ne conviendrait ni à mes aptitudes, ni à ma posi- 
tion, j'ai voulu seulement exposer en toute humilité les diffi- 
cultés pratiques qui m'ont arrêté nombre de fois et pourraient 
d'occasion en arrêter quelque autre. Faute d'une direction 
certaine qui l'afiermisse en ses voies aux moments difficiles, 
tel praticien, rompu à toutes les nécessités de la pratique ordi- 
naire, s'arrêtera indécis devant les questions plus ou moins 
compliquées d'une commission rogatoire, ou s'il passe outre 
ferme eu sa conscience, ^viendra échouer au grand jour des 
assises entre les débats contradictoires du ministère public et 
de la défense. S'il ne s'est pas tracé à l'avance une route bien 
aplanie, s'il n'est pas stable et convaincu en sa manière de 
faire, il marchera sans pouvoir s'arrêter, d'hésitations en hé- 

(1) ^fin. à'hyg, etdeméd. lég., 3» série, t. Vf, p. 100, JuiUet 1856. 

(2) itude ffiédico-légalô sur les eUientaU auxmœurs, 3« édit., 1859. 
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siUtioDS, 0t à un6 heure donnée, je le répète, il laissera au 
fond de quelque ténébreuse affaire, un peu de cette considéra- 
tion qui coûte tant de labeurs et de temps à acquérir. 

Pendant une pratique médico*légale de plus de douze an- 
nées, j'ai rencontré, pour ma part, de grandes incertitudes ; 
j'ai dû puiser, dans mon expérience, s'il m'était permis d'em- 
ployer un pareil mot, des principes fixes dont je cherche à 
m'écarter le moins possible ; des idées qu'au début je croyais 
bien arrêtées sur différents points litigieux, se sont notable- 
blement modifiées par l'exercice de chaque jour; c'est là sur- 
tout l'origine et la cause du présent mémoire. Tout le monde 
le sait, d'ailleurs, il n'y a pas que les succès qui instruisent, 
les fautes renferment aussi leur enseignement. Que les forts 
dogmatisent par leurs préceptes, les faibles instruiront par 
leur exemple, quand ce ne serait qu'en montrant Técueil où ils 
se sont brisés. 

La loi, je l'ai déjà dit, ne précise pas ce qu'il faut entendre 
par outrage à la pudeur, attentat à la pudeur, tentative de 
viol. M. Tardieu (1) établit que la définition exacte de l'atten- 
tat à la pudeur n'appartient pas au médecin légiste. Avec sa 
sagesse habituelle et sa saine logique, il redoute les longs com- 
mentaires sur le droit pénal et la jurisprudence. Il ne faut 
pas, dit-il, que la science s'engage dans une voie qui n'est pas 
la sienne, et où elle risque à chaque pas de se compromettre 
d'une manière toute gratuite. Gela est parfaitement juste et 
raisonnable ; mais sans édicter soi-même la jurisprudence, 
sans s'arroger le droit de rectifier ou de régenter le Code pé- 
nal, le médecin légiste aie devoir de chercher à comprendri\ 
partant, à préciser ce qu'on lui demande. 

Là, en effet, où la commission rogatoireaura vu un simple 
attentat à la pudeur, il ne doit pas s'exposer à discuter une 
tentative de viol; encore moins s'il s'agit seulement d'une 
tentative de viol, qu'il se préoccupe d'un viol consommé. Et 

(1) Loc, (M*i p. 7. 
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qu'on ne dise pas que c*est pure subtilité de langage ou Tune 
de ces difGcultés que Ton fait surgir à plaisir pour se donner 
la satisfaction de les vaincre à peu de frais, ce sont là de vé- 
ritables embarras de tous les jours, difficultés pratiques qui 
se renouvellent à chaque instant, sinon à Paris ou dans quel- 
ques-uns des ressorts les plus importants, au moins dans plus 
d'une circonscription du réseau judiciaire. 

Ne l'oublions pas, d'ailleurs, le médecin légiste se voit quel- 
quefois inopinément, et même contre son gré, saisi des pro- 
blèmes de la médecine légale. 11 importerait donc qu'il trouvât 
dans la loi ou dans la science des définitions toute faites, 
nettes et claires, pour que cette netteté et cette clarté dans 
l'énoncé de la question qu'on lui pose, vinssent se refléter dans 
les termes de la solution qu'il fournit. 

Certes, la signification vulgaire est à peu près la même pour 
tous; mais ce qui a peu d'importance à un point de vue gé- 
néral, celui du monde ou de la thérapeutique, acquiert une 
portée capitale au point de vue de l'application pénale. Il est 
de ces idées mères dont chacun s'assimile la substance, si bien 
même qu'il semble superflu, oiseux, de les définir. Il arrive 
cependant, lorsque l'on veut s'y essayer par hasard, qu'on 
éprouve une difficulté immense; que dix, vingt personnes ap- 
préciant le fond de la même manière, cherchent à donner à 
i objet qu'on veut rendre une forme palpable, on aura dix ou 
vingt descriptions différentes. Il en est tout autant pour les 
choses de la criminalité. Certes, tous, magistrats et médecins 
légistes, apprécient de la même manière la substance du 
crime en question, mais, à chacune de ses nuances, chacun 
n'assignera pas les mêmes limites. Or, c'est cette indécision 
même que je trouve périlleuse pour la société. 

La loi donc, dans son Code pénal, art. 331, traite de l'at- 
tentat à la pudeur, et art. 332 du viol, sansdéfiniret partant 
sans limiter soit l'attentat à la pudeur, soit le viol. Les seules 
définitions qui aient force légale, sont dans les commentaires 
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fournis par les arrêts des cours judiciaires. Ces arrêts eux 
mêmes, quelquefois contradictoires, jusqu'à ce qu'ils soient 
fixés parla haute jurisprudence de la cour de cassation, témoi- 
gnenrd'un certain malaise dans les appréciations et justifient, 
enconséquence,Tbésitatioii toute naturelle du médecin légiste. 

De plus, la loi, à différents degrés, reconnaît différents 
mandataires qui ne donnent pas toujours à des faits sembla- 
bles une semblable interprétation; que cela soit la faute des 
mandataires ou dérive directement comme cause première de 
la concision même du texte de la loi, toujours est-il qu'en 
certains cas, il y a quelque chose de livré à l'arbitraire. Or, 
la médecine légale, je ne cesserai de le répéter, n'a pas le 
droit d*être conjecturale en son langage; elle doit toujours 
répondre nettement, sans ambiguïté, aussi bien quand elle 
affirme que lorsqu'elle doute et hésite. De là, une fois de plus, 
la nécessité de bien s'entendre sur les mots. 

Dans une occasion où j'avajs reçu mission de décider si 
des attentats à la pudeur avaient été commis par un père 
sur ses deux filles, à cause des lésions que je constatai, à 
cause surtout de complications appartenant à la commission 
rogatoire rédigée exceptionnellement par un juge de paix rem- 
plaçant le juge d'instruction, je me laissai aller, dans mon 
rapport, à traiter la question de viol. En cour d'assises, je fus 
assez rudement ramené par le président aux attentats à la pu- 
deur qui étaient en litige. J'avais eu tort, assurément, et je 
faisais entrer imprudemment l'affaire dans une voie qui fré- 
tait pas la sienne, mais l'initiative de ma fausse route appar- 
tenait àla commission rogatoire, et le tort de celle-ci, je le dis 
en toute assurance, pouvait remonter à l'interprétation discu- 
table de la loi. Je ne saurais avoir et je n'ai pas la prétention 
d'en modifier la lettre, mais le jour où, par sa faute, à mon 
sens, j'ai été si magistralement averti, j'ai acquis à mes dé- 
pens le droit de prémunir mes confrères contre pareille mésa- 
venture, et de leur crier : Caveant medici. 
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Ne laissons pas pénétrer dans la langue médico»légale le 
malaise qui existe dans notre langage ordinaire. Qu'on ap- 
pelle, si Ton veut, fièvre typhoïde le plus simple embarras 
gastrique, tant pis pour les statisticiens ; mais qu'importe en 
réalité, pourvu qu'on applique au mal, de quelque nom qu'on 
le nomme, la médication appropriée? 

En cour d'assises, toutefois, il n'en saurait être de même : il 
n'y a pas de traitement à prescrire, il y a un nom à préciser 
nom auquel s'attacheront le ministère public et la défense, le 
jury et la cour, nom qui, mal déterminé, souvent égarera les 
débats, fera des circonstances atténuantes pour un ignoble 
criminel, ou des travaux forcés pour un malheureux, coupa- 
ble seulement d'un moment d'égarement. 

Donc encore une fois et pour la dernière, il serait indispen- 
sable, honnête, que tout le monde s'entendit sur la valeur 
des termes, et que, pas plus dans la demande que dans la 
réponse, il ne p&t y avoir de doute ou d'équivoque pour per- 
sonne. 

Je comprends bien qu'une définition immuable de faits 
qui comportent tant de nuances souvent incertaines, soit 
plus que difficile et môme quelquefois dangereuse ^ poser : 
mais je maintiens qu'il y a encore plus de péril à laisser la 
confusion s'établir entre les différents degrés d'un même 
crime. Je vais donc, en ce qui m'appartient, essayer de con- 
stituer leurs limites à des catégories distinctes. 

bira-t-on avec M. le professeur Tardieu (1) : Il suffira, au 
lieu de définir le viol et l'attentat à la pudeur, d'admettre 
entre les actes attentatoires à la pudeur, commis avec ou sans 
violence, le signe distinctif de la défloration caractéristique du 
viol et de la non défloration propre au simple attentat? Cela 
ne suffira pas au magistrat chargé de l'instruction. Au jour 
des débats, en France, cela ne suffira pas au président des 

(1) Ann. d:hyggiène pwbUquê et de méd, léff.t 2* lérit, t. VIII, p. 133. 
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aMiseï qui interroge l'expert ou à Tavocal qui le fait interro- 
ger; cela ne suffira pas, en Angleterre, au roinistère public 
et à Tavocat qui interrogeront contradictoireroent, ce dont il 
faut bien se souvenir, le pauvre médecin à qui Ton demande 
de tirer de phénomènes délicats, fugitifs le plus souvent, des 
assertions rigoureusement déterminées, absolues. 

En outre, la distinction précédente ne saurait répondre à 
toutes les éventualités. Voici, par exemple, des faits qui res* 
teraient complètement en dehors de cette division : abuser 
d*une femme avec violence, c'est commettre le crime de viol, 
alors même que cette femme aurait eu déjà des enfants, dit 
un arrêt de la cour de cassation. La rupture de Thymen ca- 
ractérisera-t^elle le viol dans ce cas? Non certainement, elle 
est antérieure. Ce qui le précisera, ce sera, en dehors de ras«> 
sentiment de la femme^ la pénétration du membre viril dans 
la cavité vaginale, si tant est que les recherches de l'instruction 
parviennent à la démontrer* 

Une femme n'a pas eu d'enfants, mais l'exploration roédi« 
cale établit positivement une défloration ancienne. Là aussi 
le viol pourra exister en tant que viol, bien que les traces de 
la rupture de l'hymen ne soient pas récentes. La fille publi- 
que, dont la législation admet le viol comme possible, peut se 
trouver dans les conditions que je rappelle. 

Une jeune fille n'est pas physiquement déflorée. Elle a subi 
cependant complètement et contre sa volonté les approches 
d'un homme; je rapporterai plus loin quelques faits de ce 
genre. Des circonstances anatomiques particulières, une cer- 
taine disposition physiologique, et je n'entends pas pousser 
ici jusqu'à ses étranges limites l'interprétation de Séverin Pi- 
neau, rendent compte de la légitimité de cette hypothèse. Là 
encore, aux yeux des jurés et des juges, sinon d'après les 
textes médicaux, il y aura eu viol, et ce ne sera certes pas la 
rupture de l'hymen, puisqu'elle n'existe pas, qui en pourra 
témoigner. 
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La distinction établie précédemment serait donc en dé- 
faut. Au reste, M. Tardieu Ta si bien senti lui-même, que dans 
Tintervallo de juillet 1857 à 1858, court espace de temps qui 
a suffi pour nécessiter une seconde édition, à la page 10, on 
trouve la variante suivante dont l'importance ne saurait 
échappera personne: « Il suffira, à cet égard, d'admettre entre 
les actes attentatoires h la pudeur commis avec ou sans vio- 
lence, le*signe distinctif de l'intromission complète avec ou 
sans défloration caractéristique du viol et de la non-intromis- 
sion propre au simple attentat. » A l'édition suivante, 1859,1a 
troisième déjà, car les éditions vont vite pour les bons livres, 
la définition est demeurée la même. 

Je ne pense pascependant que, bien que heureusement modi- 
fiée, la distinction suggérée par H. Tardieu exprime suffisam- 
ment la réelle différence qui sépare les attentats aux mœurs. 
Quand y aura-t-il véritablement intromission? À quelle hau- 
teur du membre viril ou delà cavité vaginale s'arrêtera-t-elle? 
Cela nous rejettera dans les discussions des écrivains anglais 
sur ce point, et nous serons forcément amenés à faire entrer 
avec eux en ligne de compte l'émission ou la non-émission 
du liquide spermatique*. 

Dans l'expression même formulée par M. Tardieu, je crois 
voir, quoi qu'il en soit, poindre le désir ou plutôt le besoin de 
séparer nettement les actes attentatoires aux mœurs, et j'y 
trouve une raison de plus, sans vouloir entamer la science 
du droit, pour tenter d'arriver à ce résultat. 
. D'autant qu'en restant dans les limites de tout à l'heure^ 
il semblerait qu'il n'y a, en ce qui concerne l'expert, que ces 
deux chefs de criminalité : attentat à la pudeur et viol. At- 
tentat à la pudeur, la membrane hymen restant intacte ou 
peu compromise; viol, lorsque la membrane hymen, com- 
plètement rompue, peut permettre l'intromission complète. 
Je suis convaincu cependant que pour la pratique, ces deux 
degrés extrêmes ne sauraient suffire, et qu'il y aurait utilité à 
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inlercaler entre Tattentat à la pudeur et le viol un degré de 
plus, bien nettement établi, bien précisé : tentative de viol. 
Je crois fermement que cette progression, convenablement 
limitée, amènerait quelque clarté là où règne encore aujour- 
d'hui une sorte de contusion. La preuve que celte contusion 
existe, c'est que plus loin [loc. cit., p. 18), alors qu'il traite 
des signes des attentats à la pudeur, M. Tardieu établit qu on 
entendra sous le nom d'attentats à la pudeur, d'une manière 
générale, tout acte attentatoire à la pudeur, quelle qu'en soit 
la nature, consommé ou tenté avec ou sans violence, sur une' 
personne de l'un ou de l'autre sexe; mais sans défloration s'il 
s'agit d'une vierge, ou sans intromission complète s'il s'agit 
d'une iemme qui n'est plus vierge. 

Plus loin, s'appuyant sur une expérience dont le cercle 
personnel est si étendu, il s'étonne que, par une singulière 
contradiction, les auteurs laissent à peine soupçonner ce 
qu'est véritablement l'attentat à la pudeur; il ajoute que sur 
/lOO observations qu'il analyse fidèlement, '261, c'est-à-dire 
près des deux tiers, étaient relatifs à cet ordre de faits. Tous 
les médecins légistes qui, sans avoir la vaste expérience de 
M. Tardieu, ont eu cependant par devers eux nombre d'occa- 
sions d'observer, se rattacheront irrésistiblement au côté pra- 
tique de l'opinion du savant professeur, et c'est justement 
parce que je considère les actes attentatoires à là pudeur 
con)me très fréquents, que je voudrais que toute lumière lût 
taite sur leurs véritables limites et leur portée. ^ 

Ici doit naturellement se débattre une grande question. La 
déiloralion résultera-t-elle seulement de la rupture complète 
de la membrane hymen, permettant la complète intromission 
du membre viril, constituant plus tard les caroncules myrti- 
formes, ou bien une rupture partielle suffira-t-elle pour l'éta- 
blir? Là est tout entière, pour moi, ladistinction cnlre le viol 
et la tentative de viol. 11 me semble que la tîlialion suivante 
des taits déterminerait inésistiblementles degrôs du crime. 
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Un misérable souille du contact impur de ses parties géni- 
tales les organes sexuels d'un enfant, d'une jeune fille ou 
d'une femme, voilà l'attentat à la pudeur. La membrane hy- 
men est matériellement respectée dans son intégrité, c'est là 
le critérium nécessaire et suffisant, si toutefois, par la con- 
statation de l'homme de l'art, il est avéré qu'une intromission 
complète ou même incomplète ne pouvait s'accomplir qu'en 
rupturant l'obstacle. 

Le même ;nisérable ne s'est pas arrêté à cet attentat à la 
pudeur, il poursuit ses violences, tente une intromission, et 
SOS efforts sont déjà assez efficaces pour rompre en partie la 
membrane hymen, quand un mouvement de la victime qui 
fait résistance ou tout autre cause accidentelle ne permet pas 
la rupture complète de la membrane; légalement le viol 
n'existe pas encore, mais il y a là déjà un degré de plus que ' 
dans le simple attentat à la pudeur, degré dont la rupture 
incomplète de la membrane deviendra le critérium unique; 
ce sera là pour rnoi la tentative de viol. 

Gela est senti de la même façon par tout le monde, bien 
que diversement interprété. Ce chef d'accusation n'est pas 
une innovation qui m'appartienne ; il existe partout, dans le 
Code, dans les classiques de la médecine légale et surtout 
dans les commissions rogatoires qui me l'imposent tous les 
•jours. Or, comment répondre à cette question sur la tentative 
de viol, si l'on ne définit pas exactement ce qu'on comprend 
par ce «net? 

Je veux y insister davantage, et pour mieux préciser la pro- 
gression des différents degrés qu'on devrait, selon moi, intro- 
duire dans les attentats aux mœurs, je vais les reprendre les 
uns après les autres. 

Les attentats aux mœurs devraient comprendre : 

1** L'outrage à la pudeur; 

2'» L'attentat à la pudeur ; 

8« La tentative de viol ; 
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û* Le viol. 

Le premier terme, Toutrage à la pudeur, est évidemment 
d'une manière générale, faits et gestes, tout ce qui insulte la 
pudeur, ou publique ou privée; faits et gestes seulement, car 
un arrêt de la cour de cassation du 30 nivdse an XI, établit 
que les injures, quelque extravagantes, quelque grossières 
qu'elles soient, ne sauraient le constituer. L'article 330 du 
Code pénal, le premier de la section IV, Atientatê aux moeurt^ 
édicté la pénalité relative et proportionnelle. Un misérable 
ou un fou aura commis en public des actes odieux sous des 
nuances variées qui, toutes, établissant un degré différent, 
résumeront cependant un même crime, Toutrage public à la 
pudeur ; le coupable tombera, sans que le plus généralement 
le médecin ait à en connaître, sous le coup de l'article pré- 
cité. Si jamais, pour faits de ce genre, Thomme de Tart était 
appelé à intervenir, ce ne serait qu'à titre exceptionnel, dans 
des conditions qu'il est facile de prévoir, mais qui resteraient 
étrangères au fait tnatériel en lui-même. H. Tardieu (1) ex* 
pose diverses circonstances de ce genre, où il a dû prêter à la 
justice le concours de son habileté. Le médecin, en ce ca's» 
n'intervient pas généralement, afin d'apprécier le degré de 
l'acte, sa qualité, pour ainsi dire, mais plutôt pour peser le 
mobile pathologique s'il y a lieu, et mettre en évidence les 
incitations organiques si elles existent dans la cause. Au point 
de vue spécial donc, le médecin légiste n'aura pour l'outrage 
public à la pudeur rien à faire^ et les magistrats, trouvant en 
eux-mêmes les éléments d'une appréciation suffisante, n'in- 
voqueront pas son ministère. Cela est, de toute évidence, pro- 
clamé d'ailleurs par tout le monde; il serait donc superflu d'y 
insister davantage. 

Dans les attentats aux mœurs, pour ce qui concerne le 
médecin légiste, il ne saurait y avoir, en réalité pratique, que 

(i) Loc, cit.y p. 4. 
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trois degrés à établir : l'attentat à la pudeur, la tentative de 
violet le viol. 

Rien que le mot d'attentat à la pudeur indique déjà une 
progression, un second degré dans Toutrnge aux mœurs; at- 
tentat, c'est évidemment un commencement d'exécution, c'est 
une tentative impudique, violente ou consentie, sur une per- 
sonne quelconque, homme, femme ou enfant; plus ordinai* 
rement, cependant, c'est du sexe féminin qu'il s'agit comme 
ayant subi l'outrage. Les attentats à la pudeur, à l'exclusion 
de la tentative de viol et du viol, ont lieu le plus ordinaire- 
ment sur déjeunes enfants de deux à dix ans. Dans une sta- 
tistique de i!iOO cas, empruntée à M. Tardieu, 198 enfants 
au-dessous de onze ans ont été victimes. Sans procéder par 
chiffres aussi considérables, composant une statistique spc- 
ciale, due à une position exceptionnellement éminente, je 
constate que dans nombre de cas dont l'examen m'est échu, 
plus des trois cinquièmes comprennent des enfants au-dessous 
de dix ans. Cela s'explique par des arguments ànatomiques 
trop bien développés dans la remarquable étude de M. Tar- 
(fteu pour y revenir sans en répéter les termes. La déflora- 
tion complète, c'est-à-dire le viol, est le plus ordinairement 
impossible chez les toutes petites filles. En outre, et c'est là 
une seconde explication du même fait, par cela même que 
sur de jeunes enfantsia passion bestiale no peut pas s'assouvir 
dans toute sa brutalité, il arrive très rarement que le misérable 
qui abuse d'un enfant cherche, en exerçant la supériorité de 
ses forces, à atteindre la fin complète de l'acte vénérien, c'est- 
à-dire la pénétration du membre viril après la rupture de la 
membrane hymen. Le plus souvent, les enfants séduits par 
de trompeuses promesses, dominés par une sorte de tentation 
irréfléchie du nouveau et de l'inconnu, ou maîtrisés par la 
peur, abandonnés de plus à leur grande faiblesse physique, 
opposent une résistance assez peu réelle. Là sera donc, à mon 
sens, le véritable attentat à la pudeur. 
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Si une sorte de lulte se produit, les lésions qui eu peuvent 
résulter, bornées toutefois à de certaines limites, ne change- 
ront pas le degré du crime ; que Tenfaut soit très jeune, et il 
n*y aura que très rarement, si non jamais, des meurtrissures 
sur le ventre, les bras et les cuisses. Il y aura des traces plus ou 
moins palpables de contusions, mais on ne remarquera que 
fort exceptionnellement les dilacérations observées chez les 
adultes. 

Au contraire, chez les jeunes filles de dix à quinze ans, 
comme Tacle est plus encouragé, si Ton osait s'exprimer ainsi, 
parce qu'il est plus possible, comme d'ailleurs la résistance 
plus active, plus énergique, appelle dans Tassaillantun dé* 
veloppement de forces plus complet et plus aveugle, il en 
résulte fatalement ou la réussite complète du crime, c'est-à- 
dire un viol, ou des lésions qui peuvent^ comme dans une ob- 
servation que je relaterai plus loin, atteindre un degré sauva- 
gement exclusif. C'est aloi's que le crime tendant à se com- 
pléter pour ainsi dire, revêt un caractère plus marqué, et doit, 
en conséquence, recevoir un nom différent qui indique plus 
réellement sa véritable place. 

Si, en efiet, nous examinons des jeunes filles de dix à qua- 
torze ans, douées surtout de ces organismes que les mauvais 
ses habitudes ont hâtivement développés, pourvues de ces 
appareils génitaux, par suite d'uu exercice prématuré, plus 
âgés en quelque sorte que l'âge réel, nous ne trouverons pas 
encore d'emblée le viol, parce que, quoique plus facile que 
chez l'enfant, il est encore plus difficile que chez Tadulte, mais 
nous aurons déjà plus que les attentats à la pudeur précédem- 
ment étudiés. Nous constaterons, non-seulement des traces 
extérieures de violence, des froissements plus ou moins éner- 
{pques attestés par des dépressions infundibuliformes, des ec- 
chymoses multiples, des déchirures de tout genre, mais en- 
core nous remarquerons souvent, comme je l'ai trop de fois 
noté, et avec trop de soin pour laisser prise à l'erreur, un 
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commencement manifeste de rupture de la membrane hymen. 
Si l'expert, placé dans ces conditions, conclut à un simple 
atteiitat à la pudeur, certes, il ne dira pas asset ; s'il conclut à 
un viol, il dira trop, car le viol doit être non-seulement la 
rupture de la membrane hymen, mais encore comme consé- 
quence immédiate, légitime, la pénétration du membre viril 
dans la cavité vaginale. 

Dans le traité de médecine légale de M. le professeur 
Taylor (l),on lit : c Médicalement parlant, une certaine intro- 
mission peut exister sans une destruction inévitable de Thy- 
men, et, moralement parlant, le crime sera le même, que la 
membrane hymen soit ou ne soit pas rompue. Car comment 
serait- il possible de réprimer ce que la société s'accorde à 
considérer comme un crime odieux, si on admet les experts 
médicaux à discuter les degrés d'intromission pour la consti- 
tution du crime? » 

Bien que émanant d'une autorité aussi éminente, je ne sau* 
rais partager cette opinion. Certes, au point de vue moral, le 
misérable qui s'est rendu coupable d'un attentat aux mœurs 
est aussi odieux, que la membrane de Thymen soit incomplé* 
tement ou complètement rompue, mais il est certain d'autre 
part, sans qu'il soit nécessaire d'y insister longtemps, qu'au 
point de vue physique, la lésion ne sera pas la même quant à 
son présent et à ses conséquences à venir» et., partant, l'ap* 
préciation manquerait de justesse, si elle était identique daM 
les deux cas. Tous les médecins qui se sont occupés de pa* 
reilles questions savent bien, d'ailleurs, l'importance que Tune 
ou l'autre de ces deux conditions acquiert, tant sur l'esprit 
du jury chargé de rendre le verdict, que sur celui des ma« 
gistrats chargés d'appliquer la loi, et ils sont en bien petit 
nombre, ceux qui échappent à l'adage : posna delicto tcm^ 
mensurari débet* 

(I) A. Taylor*!, Me4ic<U jwi$prudçncet ihird édition, p. 6iii 
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Je prétends donc que, pratiquement, la rupture de Thymen 
incomplète, insuffisante pour laisser passer le membre viril, 
a son importance et doit avoir sa place fixe el sa classifica- 
tion déterminée. Or, c'est là, pour moi, ce qui caractérise 
légalement et précise matériellement la tentative de viol. 

J'appellerai donc tentative de viol tout attentat à la pu- 
deur, spécialisé par un commencement de rupture de la mem- 
brane hymen, alors que la pénétration du membre viril est 
rendue impossible sans un nouvel accroissement de la solu* 
tion de continuité. 

Reste enfin le viol. Ce sera évidemment la tentative précé- 
dente menée à sa fin complète; Thymen sera tout à fait 
rompu, elf partant, Tintroduction du membre viril dans la 
cavité vaginale aura été rendue possible et libre. 

Je me résumerai donc, et, laissant de côté l'outrage public 
à la pudeur, qui n'appartient que rarement à l'expertise mé- 
dicale, je dirai : 

i<^ L'attentat à la pudeur, en ce qui concerne la lésion des 
organes sexuels, est l'ensemble de tous les désordres possibles, 
en tant, toutefois, que la membrane hymen restera compléte*- 
ment intacte; «- 

2'' La tentative de viol est l'attentat à la pudeur, plus un 
commencenoent, peu ou beaucoup, de rupture de la mem- 
brane hymen, assez considérable pour s'apprécier sans le 
moindre doute par les caractères physiques ordinaires, in* 
suffisant cependant pour laisser pénétrer complètement dans 
la cavité vaginale un membre viril en érection ; 

3' Le viol, enfin, c'est la rupture de la membrane bymen^ 
assez complète pour laisser pénétrer librement le membre vi-^ 
ril dans la cavité vaginale; c'est, en tout cas, rupture ou non 
rupture de la membrane hymen mise à part , la pénétration 
violente, inaccordée, du membre viril dans la cavité va-^ 
ginale. 

Ces attentats aux mœurs ont le plus ordinairement lieu du 
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sexe masculin nu sexe réminiii ; cependant la réciproque peut 
avoir lieu, ainsi que quelques auteurs de médecine légale, 
Belloc, Mahon, Tardieu, en citent des exemples; d'autre part, 
il est admis dans la législation prussienne, comme fait avéré, 
qu'un homme peut être contraint au coït par des femmes en 
certaines circonstances. H s*agit évidemment d'hommes at- 
teints d'une faiblesse d'esprit qui leur ôte leur libre arbitre, 
et ces faits se rangeront à côté de faits semblables, où, pour 
satisfaire des désirs vénériens, des femmes ont abusé de l'âge, 
de l'innocence ou de l'imbécillitc d'enfants ou de jeunes 
gens. 

J'abandonne volontiers le texte de ma définition à toutes 
les améliorations dont il n'est que trop susceptible, mais je 
m'attache à l'idée de la classification, c'est-à-dire de la gra- 
duation dans le crime : attentat à la pudeur, tentative de 
viol et viol. Je voudrais que ces trois degrés fussent nette- 
ment définis et classés, que cela fût accepté par tout Je 
monde, parce qu'il me semble delà plus rigoureuse urgence 
qu'entre le magistrat qui prépare l'instruction , le médecin 
qui reçoit la commission rogatoire et l'exécute, le juré qui 
prononce le verdict et le magistrat qui applique la loi, il y ait 
une langue commune, saisissable en tous ses points, intelli- 
gible dans toutes ses parties, en un mot, enfin, une pour tous. 
Or, je le redis encore, le mot de tentative de viol revient trop 
souvent dans les commissions rogatoires, trop de personnes 
peuvent être tentées de l'interprétrer contradictoirement, pour 
qu'il ne soit pas utile, indispensable, de chercher à en préci- 
ser la valeur et à lui assigner sa véritable place. 

II. — L'expert doit tout d* abord se bien pénétrer de la mission 
que lui assigne la commission rogatoire^ pour en demeurer 
constamment l'intelligent et scrupuleux interprète. 

Maintenant que j'ai essayé de régulariser le terrain sur le- 
(|uel je veux marcheri je vais étudier la conduite de l'expert 
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dans les diifércnles parties de son mandat, sur quelque degré 
des attentats aux mœurs qu'il puisse porter. Je tiens d'abord 
à établir comme conviction personnelle, rendue immuable 
par des observations multipliées, un principe qui est loin 
cependant d'être admis par tout le monde : toutes les fois 
qu'obéissant à une sollicitation quelconque, par bienveillance 
ou simple exercice de sa profession, un médecin, sans y être 
officiellementconvié, fait un rapport ou donne un certificatqui 
peut être plus tard préseniéetdiscutéaux débats^ jl fait,àmon 
sens, acte de haute imprudence. Certes, il agit dans le cercle 
des prérogatives et droits de son diplôme, mais il est de ces 
droits que la prudence et la réserve confinent forcément dans 
certaines limites. Ces pièces justificatives ne sont produites 
généralement que pour la nécessité d'opposer tel avis médical 
à tel autre. Or, les luttes, même dignement confraternelles, 
lorsqu'on ne peut les éviter, ont toujours le très grave incon- 
vénient d'amoindrir pour une part, tant faible soit-el le, l'au- 
torité si souvent disctUée qui revient à la profession. Ce n'est 
pas comme médecin légiste, dans un esprit mesquinement 
rétréci, que j'émets cette opinion ; je ne saurais prétendre 
qu'on doive rien sacrifier de la vérité à l'estime qu'on a pour 
ses confrères et aux égards qu'on désire leur conserver, si 
Ton a mission, dans une consultation médico-légale par 
exemple, d'examiner leurs conclusions et de les apprécier 
pour ainsi dire. Dans ces circonstances, on est contraint par 
le caractère officiel dont on est revêtu, et un homme d'hon- 
neur en même temps qu'un médecin habile sauront toujours 
rendre aux convenances ce qui appartient aux convenances, 
et à la vérité ce qui revient à la vérité. Je veux parler seule- 
riient des occasions où on entre dans un débat sérieux, impo- 
sant, sans y être officiellement appelé. Toutes les fois qu'un 
défenseur, dans l'intérêt de son client, croit devoir provo- 
quer l'avis contradictoire d'un homme de l'art pour l'opposer 
à l'avis de l'expert du tribunal, il sait trouver les moyens 
légaux de faire revêtir d'un caractère judiciaire l'opinion 
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qu'il invoque ; mais, lorsqu'il n'en est pas ainsi, lorsqu'ils se 
produisent inopinément comme un coup de théâtre en quelque 
aorte, dansrintérètd'un effet plus ou moins heureusement mé- 
nagéet nourri, les certificats ou rapports sontassezgénéralement 
mal accueillis par la magistrature qui ne fait pas grand fond 
sur une intervention qu'elle n'a pas sollicitée. Il est juste de 
le dire d'ailleurs, les rapports dont la sévérité d'examen n'est 
pas garantie par la sainteté du serment, n'ont pas toujours la 
rigueur d'un travail assermenté ; aussi, très souvent, les ma- 
gistrats sont-ils disposés à en tenir le compte que le chirur- 
gien des conseils de révision chargé d'examiner les conscrits 
tient des certificats que chaque intéressé manque rarement 
d'apporter avec lui. Cela peut paraître frivole d'insister si 
longtemps sur une pareille considération, mais tout ce qui 
peut augmenter ou diminuer la dignité médicale a une grande 
importance à mes yeux, et il est si évident que le médecin et 
la médecine ont le plus souvent tout à perdre à intervenir 
mal à propos, qu'on voit très rarement se charger de pareille 
mission Thomme de l'art habitué aux délégations médico- 
légales. 

C'est donc de la commission rogatoire que date véritable- 
ment le rôle de l'expert, rôle qui s'inaugure par la prestation 
d'un serment toujours grave et solennel devant la conscience. 
Or, la commission rogatoire, c'est la pierre angulaire de 
l'édifice. 

On ne saurait trop appeler sur ce point l'attention et la 
sollicitude du magistrat. Bien ordonnancée, bien complète, 
la commission rogatoire expose, développe et résume toute 
une afiTaire ; elle indique exactement à l'expert les limités de 
sa mission, en lui précisant nettement les besoins de l'in- 
struction et ce qu'attend de lui la justice. Le médecin prudent 
et habile se tiendra toujours en garde contre un immense 
danger, celui de dépasser son mandat ; il doit dire tout ce qui 
peut édifier la religion du magistrat, mais qu'il veille sur 
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toute chose à ne pas envahir un terrain qui n'est plus le 
sien. S'il entrevoit dans la commission rogatoire quelque 
point de vue qui ne lui paraisse pas suffisamment développé, 
mais dont le développement inopportun l'entraînerait, lui 
expert, dans une voie incertaine et difficile par cela même, il 
n'auracertes rien de mieux à faire que de rester sur la réserve. 

Je veux essayer d'un exemple pour me faire comprendre : 
une commission rogatoire expose les détails d*un crime et' 
donne à un expert mission d'examiner l'état intellectuel du 
prévenn, supposé le coupable. 

Il est clair que la question comporte deux termes, l'un 
mis en évidence et l'autre latent, pour ainsi dire Examiner 
l'état intellectuel présent, à la date de l'examen, cela sem- 
blerait impliquer le devoir de remonter de la constatation 
actuelle de l'intelligence du prévenu, à l'état de cette même 
intelligence au moment du crime. Cela va peut-être raisonna- 
blement de soi, mais la commission rogatoire ne se préoc- 
cupe ou semblenese préoccuperque del'état de l'intelligence 
au moment prescrit. Gomme il n'y a pas là, après tout, un 
desideratum qui empêche la cause de marcher, l'expert, selon 
ma conviction profonde, ne doit répondre qu'aux termes 
mêmes de la commision rogatoire, sans les commenter, car 
s'il substitue sa propre pensée au texte qui lui est soumis, il 
entre dans une série d'embarras sans nombre. De plus, il 
trouvera toujours quelqu'un, président de la cour, ministère 
public ou défenseur, pour l'avertir plus ou moins durement, 
plutôt plus que moins, qu'il a dépassé son mandat et répondu 
à une question qui ne lui était nullement posée. Son devoir 
tout entier, c'est-à-dire sa réponse, doit se limiter dans les 
termes prescrits par la lettre du magistrat ; s'appuyant alors 
sur la commission dont il a droit d'arguer, il se sentira fort 
contre les reproches qu'on pourrait lui faire. Et dans combien 
de considérations importantes de ce genre ne pourrait-on pas 
entrer à propos des commissions rogatoires portant sur les 



2^ ATTENTATS AUX MOEURS. 

aitentals aux mœurs? C'est une tâche déiicateet difficile pour 
iâ magistrat de rédiger suffisamment une commission roga- 
tolre, et c'est un sévère devoir pour l'expert de s'y conformer 
scrupuleusement. J'examinerai dans un moment s'il n'y apas 
quelque exception à cette règle générale. 

Une fois la commission rogatoire reçue, la première chose 
que fait le médecin est de se bien pénétrer de la lettre et de 
l'esprit do sa nouvelle tâche. Son premier devoir, en effet, est 
de bien comprendre l'objet, le but, l'étendue de la mission 
qu'on lui impose. 11 arrive quelquefois que, se trouvant eo 
face d'un mandat qui semble défectueux en quelque point, on 
s'engage quand même, par entraînement d'imprévoyance, 
dans l'aifaire. Il y aura toujours plus tard un instant où on 
le regrettera, soit dans le cours de l'instruction à la suite 
d'un incident qui surgit ou d'interpellations inattendues qui 
se produisent à l'audience. S'il y a des éclaircissements à 
réclamer sur la mission qu'on accepte, il conviendra toujours 
de le faire avant de commencer les explorations décisives; 
la conduite en est bien plus ferme, dégagée de tous les impe- 
dimenta qui pourraient l'entraver. 

Posons-ledoncradicalement en principe, ledevoir rigoureux 
du médecin légiste est d'être l'interprète fidèle, sinon l'esclave 
de la commission rogatoire. C'est le magistrat qui interroge 
et l'expert qui répond, les rôles ne doivent pas s'intervertir, 
tout n'étant bien qu'à son ordre et à sa place. C'est donc pour 
l'expert grand bonheur quand la commission rogatoire, au 
lieu d'être un acte rendu souvent trop rapide par la soudai* 
neté de la situation, est une œuvre méditée à loisir, calculée, 
réfléchie. Si l'expert ne se borne pas à satisfaire aux ques- 
tions qu'on lui pose, mais s'il s'arroge le devoir de répondre 
aux questions qu'on ne lui fait pas, il risque à son grand dé- 
triment, et, qui pis est, au détriment de graves intérêts mis 
jeu, d'altérer le caractère d'impartialité dont il est revêtu et 
qu'il lui est si important de conserver intact. 
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L'homme de l'art ne connaît ni innocent ni coupable ; il 
ne s'occupe ni des exigences de l'attaque, ni des embarras que 
lui suscitera la défense. Il a toujours devant les yeux le ser- 
ment solennel qu'il a prêté, de dire toute la vérité, rien que la 
vérité. Il doit tout sacrifier à ce serment qui est son honneur 
tout entier. Quoique désireux de rester dans les termes de la 
commission rogatoire, si celle-ci est insuffisante, ne peut-il 
pas, ne doit-il pas chercher les moyens d'y pourvoir et de- 
mander au besoin uii supplément de mandat ? Oui, dans le cas 
où la vérité luit à son esprit, matérielle, palpable, en dehors 
des limites de ce même mandat. Je suis convaincu qu'il ne 
saurait y avoir inconvenance ou péril à sagement commen- 
ter la lettre de la mission qui lui incombe. Que celle-ci, par 
exemple, mentionne en^ termes précis une simple tentative 
de viol et que la rupture de la membrane hymen, complète, 
concluante, corroborée de signes accessoires, atteste un viol 
consommé, la réponse absolue, quoi qu'ait eu de vague et 
d'incomplet la demande, ne sera ni difficile, ni embarras- 
sante, les arguments abondante l'appui. Il est d'ailleurs dans 
ce cas des précautions de délicatesse que saura prendre le 
rapport ; mais le véritable danger pour la réputation de 
l'expert , c'est que le mot de tentative de viol miroitant à 
ses yeux iuattentifs, ne l'entraîne hors de propos à discuter le 
viol en lui-même, alors qu'il n'est point en question et ne 
l'engage étourdiment, par une pente glissante, sur le terrain 
d'une défense inopportune ou d'une accusation déplacée. 

Si la commission rogatoire accuse isolément d'un des cri- 
mes précités, c'est donc, dans la plupart des circonstances, 
convenablement répondre que rester dans les termes mêmes 
de la question, cela rentre dans le cadre le plus simple ; mais, si 
par surcroît de précaution, comme cela arrive presque tou- 
jours d'ailleurs, au moins dans celles qui m'ont été confiées, 
elle réunit tous les chefs d'accusation dans une synthèse pré- 
ventive : telle personne, enfant ou adulte, a-t-elle, en la cir- 
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constance indiquée, subi un attentat à la pudeur, une tenta- 
tive de viol ou un viol? C'est alors au médecin qu'appartient 
la distinction délicate entre les différents degrés du crime. Il 
semble, qu'à cet égard, la responsabilité de Unstniction se 
décharge sur la conscience de l'expert. À ce moment 
commencent pour ce dernier les véritables difficultés. Quoi- 
qu'il s'absorbe tout entier dans sa mission purement scienti- 
fique, quoique, par un des plus grands bonheurs qui puissent 
lui arriver, il soit d'une ignorance absolue en jurisprudence 
criminelle, il sait parfaitement bien, tant le veut la raison, 
qu'aux degrés dans le crime correspondent des degrés dans 
la pénalité. Dans nombre d'occasions, sa réponse, et sa ré- 
ponse seule, sorte de verdict précédant et préparant celui du 
jury, sera le pivot sur lequel roulera toute i'affairo. Or, quand 
on se sent chargé d'une aussi écrasante responsabilité qui 
trouble le repos de plus d'une nuit, on a le devoir de cher- 
cher à dissiper toutes les obscurités, et partant, le droit de 
réclamer dans l'exposition des faits de la cause, la rigueur 
désirable et la netteté possible. 

Dans les commissions rogatoires portant sur les attentats 
aux mœurs, il existe souvent une lacune qui m'a parfois 
grandement préoccupé. Je me suis demandé, en l'absence 
toutefois d'un besoin absolu, s'il m'appartenait de la signaler 
au magistrat, si, le faisant, je n'usurpais pas une initiative, 
alors que j'étais là pour recevoir passivement celle qu'on 
voulait m'imposer. Je suis profondément convaincu pour y 
avoir mûrement rétlécbiet j'y reviendrai encore tout à l'heure, 
que le médecin ne doit rien faire qui le sorte de son rôle pure- 
ment médical ; il doit y mettre cette prudence, cette discré- 
tion, cette réserve, qui sont l'apanage, le devoir et l'éternel 
honneur de sa noble profession. Que l'expert assiste par ha- 
sard à l'interrogatoire d'un prévenu par le juge d'instruction, 
et bien certainement, quoi qu'il entende, quoi qu'il trouve k 
dire, si on ne lui donne la parole, il se renfermera dans un 
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mutisme absolu. En doit-il ôtre toujours de même devant la 
commission rogatoire? Je ne le pense pa& Si Texpert y con- 
state une omission qui, n'étant pas comblée» peut compro- 
mettre la manifestation de la vérité, son devoir sera évidem- 
ment de la signaler. Libre au magistrat d'accepter ou de 
repousser l'observation, qu'importe alors, puisque l'omnipo* 
tence du juge couvrira la conscience de Texpert. Je m'explique 
plus amplement : souvent l'instruction prescrit l'examen de 
jeunes enfants de quatre à dix ans pour rechercher sur eux 
les témoignages d'une tentative de viol ou d'un viol, mais du 
prévenu il n'est fait aucune mention ; or, le plus souvent, 
l'examen des parties sexuelles du prévenu est de toute néces- 
sité pour la corrélation qu'il peut y avoir à établir entre la 
possibilité des faits et leur accomplissement. Il ne saurait ap- 
paraître en la cause de question plus urgente. Ceile*Ià,le plus 
souvent, pnme évidemment toutes les autres. Que sans mo- 
tifs indispensables, il faille soumettre une jeune fille de qua- 
torze, seize, dix-buit ans à l'exploration des organes sexuels, 
je comprends, j'applaudis même à l'honorable hésitation 
du magistrat que révolte l'idée d'une visite peut-être inutile, 
mais quand il s'agit de l'examen d*un prévenu par un méde- 
cin, quel est l'accusé qui, pour se disculper, ne se résignera pas 
volontiers, ne provoquera même pas l'exploration qu'on lui 
demande? Et dans nombre de cas, de quelle importance pri- 
mordiale est cette investigation I Si donc le médecin croit 
cette visite nécessaire et ne la trouve ni indiquée ni prescrite 
par la commission rogatoire, en dépit d'une réserve qui doit 
rester exquise, cela deviendra pour lui un devoir de con- 
science de signaler immédiatement cette lacune au magistrat, 
juge en dernier ressort de l'opportunité de la combler ou de 
la laisser subsister. M. Devergie (1) appelle l'attention du 
médecin sur la nécessité d'examiner et la personne supposée 

(1) Loc* cH,y U I, p. 537. 
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violée et celle qoi a accompli le f iol, au point de Toe de la 
disposition organique des parties génitales. 

L'école allemande qui porte dans la médecine légale l'exa- 
gération méthodique de ses investigations, insiste assez parti- 
culièrement sur l'examen du prévenu, qui est trop négligé à 
un point de vue absolu et n'est géoéraleroent envisagé qu'au 
point de vue relatif. Ainsi, quand un expert français s'est 
demandé s'il existe entre les organes sexuels de la victime et 
ceux de l'accusé une relation qui rende le crime ou possible 
ou probable, si l'on peut constater entre les deux une simili- 
tude pathologique quelconque, il n'en va que bien rarement 
chercher davantage. Peut-être n'est-ce pas toujours suffisant, 
et pour le prouver, je crois utile de traduire ici le paragraphe 
que le docteur L. Krahmer (1) consacre à l'examen des or- 
ganes génitaux à propos d'une copulation incriminée et sup- 
posée plus ou moins récente. 

« L'état des organes génitaux de l'homme, dit-il , après 
Taccomplissement du coït, peut, suivant la diversité des cir- 
constances, acquérir une importance judiciaire différente. Le 
devoir du médecin légiste consistera toujours à examiner si 
l'état des organes est tel qu'il permette de supposer l'acte du 
coït accompli dans telle ou telle circonstance, et à une époque 
donnée, ou qu'il le prouve de toute évidence. 

«Les modifications survenues chez T homme après la copu- 
lation sont si peu durables, qu'on n'a pas l'habitude de s'en 
occuper dans les recherches de médecine légale. La présence 
des spermatozoïdes dans le canal de Turèthre qui peut, dans 
ded circonstances favorables, y être constatée même plu- 
sieurs heures après le coït, est en effet la seule preuve qui 
serve éventuellement. Mais cette preuve, si fugace par elle- 
même, puisque la première urine évacuée après te coït enlève 
les restes de sperme, devient peu concluante, car on sait que 

(1) Handbuchder GerkhUichen Jtfedictn, 1857, p. ^85. 
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l'éjaculatioii survient quelquefois spontanément chez des in- 
dividus bien portants pendant leur somnaeil, et peut avoir lieu 
à toute heure chez des individus dont les organes sexuels sont 
affaiblis et excités. Ce n'est que dans le cas où Tiinpossibilité 
de ces deux circonstances est démontrée que la présence 
des spermatozoïdes dans Turëthre ou dans Turine évacuée de- 
vient un signe de coït accompli depuis peu de temps. Le mé- 
decin légiste s'assure de la présence du sperme en examinant 
au microscope soit Turine du prévenu, soit le mucus du ca- 
nal de l'urètbre qu'il se sera procuré par l'introduction dans 
cette partie d'un pinceau très fin ou d'une sonde creuse; mais 
la non-eiListence des spermatozoïdes dans ces matières exa- 
minées ne devient signe de non-accomplissement du coït que 
lorsqu'on peut s'assurer que, depuis le moment où cet acte a 
dû s'accomplh*, le canal de l'urèthre n'a pas été nettoyé soit 
par l'urine, soit par des injections. » 

Certainement, sans prendre au pied de la lettre, en toute 
circonstance, les précautions un peu germaniques du para- 
graphe précédent, il est constant que quelquefois, si l'exa* 
lueu du prévenu pouvait être fait en temps utile, il y aurait 
intérêt pour la recherche de la vérité, à suivre les instructions 
du docteur Krahmer, instructions auxquelles, en France, on 
ne songe peut-être pas assez souvent. 

Quelquefois la commission rogatoire impose l'obligation 
d'examiner des linges qui ont été souillés, des chemises par 
exemple, et de dire la nature des taches qu'on y remarque. 
Ceci constitue en quelque sorte une mission d'un nouveau 
genre, et il importe, je crois, d'y insister quelque peu. A 
Paris et dans les grands centres de population, il est des mé- 
decins qui se vouent plus particulièrement à la médecine lé- 
gale. Ces experts embrassent avec la même habileté toutes les 
parties de cette vaste carrière ; la chimie légale est aussi bien 
de leur domaine que la médecine proprement dite, mais cela 
ne saurait s'appli(iut!r (|ua iles exceptions brillantes. Ce sont 
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toujours les localités obscures qu'il faut considérer. Or, dans 
les juridictions de la province, il arrive très rarement, s'il ar- 
rive quelquefois, que des médecins consacrent tout leur temps 
à la médecine légale. Les experts médicaux subordonnent aux 
magistrats qui les commettent, les résultats de leur habileté et 
de leur expérience professionnelle, mais ils restent médecins 
praticiens avant tout, et ne font do Texpertise médico-légale 
que l'exception de leur pratique de tous les jours. Il est im- 
possible de montrer, pour toutes les parties de la science, une 
même aptitude, et d'être habile chimiste en même temps 
qu'excellent chirurgien. Les problèmes chimiques que soulè- 
vent les questions d'empoisonnement sont quelquefois d'une 
très grande délicatesse scientifique et réclament des experts 
qui ont besoin d'une grande habileté d'analyse. Or je croîs, 
pour ma part, que le médecin ne saurait se renfermer trop 
scrupuleusement dans le cercle de ses connaissances, et qu'il 
doit décliner tout avis à exprimer s'il ne peut s'appuyer sur 
des bases suffisamment solides. Il doit donc, s'il ne sent pas 
en soi la compétence nécessaire, refuser toute intervention 
active dans des opérations chimiques, auxquelles il ne saurait 
procéder personnellement. La situation est différente lorsqu'il 
s'adjoint à des chimistes qui, assumant toute la responsabilité 
spéciale, font appel à sa compétence, spéciale également à un 
autre point de vue, pour se prononcer sur l'effet possible de 
telle ou telle substance, une fois qu'elle est révélée par les re- 
cherches. Cependant bien qu'on ne puisse demander à un pra- 
ticien ordinaire de se livrer aux opérations de la chirurgie la 
plus délicate, on a rationnellement le droit d'exiger de lui 
les opérations urgentes, celles de tous les jours pour ainsi 
dire. Il en est de même pour la médecine légale, si l'expert a 
le droit et peut-être le devoir de se dégager des grandes déli- 
catesses de la chimie légale, il ne saurait honorablement se 
soustraire à la chimie légale usuelle en quelque sorte; par 
exemple, à l'examen des taches de rouille, de sang, de sperme, 
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de flueurs blanches, d'urine, en un mot, des taches produites 
par des résultats de sécrétions qu'il a, dans le cours de 
ses occupations, besoin d'examiner à toute heure du jour, 
il a, en effet, ou doit avoir l'habitude d'apprécier l'action 
des liquides physiologiques sur les tissus. De même qu'il 
saura faire remonter les colorations bleues de sueurs don- 
nées à certaines* conditions physiologiques ou pathologi- 
ques, de même il saura se rendre compte des traces laissées 
sur le linge par les liquides physiologiques, sang, pus, éçou-^ 
lements leucorrhéiques, sperme, etc. 11 est évident qu'il ne 
s'agit pas ici de ces circonstances ei^ceptionnelles où la con-> 
statation du sang lui-même est un problème difficile, j'entends 
la généralité des cas. L'homme de l'art, du reste, au moins 
dans une certaine mesure, doit être assez familier avec le 
maniement du microscope pour lui emprunter ses ressources 
et ses résultats. La plupart du temps donc, bien que pouvant 
en tout honneur récuser d'ordinaire ce .qui appartient au 
chimiste, dans les questions d'attentats aux mœurs, l'expert 
médical devra se prononcer en connaissance de cause sur 
la qualité des taches qu'il observera sur les linges de la 
victime ou du coupable. Il faut, en eifet, des circon- 
stances toutes particulières pour^ que, dans les cas de cette 
criminalité , la justice recoure aux experts purement chi- 
mistes. Aussi, le médecin doit-il se tenir toujours prêt et se 
créer une compétence avérée pour remplir convenablement 
cette partie de son mandat. 

En résumé donc, la commission rogatoire une fois reçue, 
Texpert ne saurait l'étudier avec trop de soin pour s'en bien 
pénétrer, se l'approprier pour ainsi dire. Cette commission 
bien scrutée sous toutes ses faces, bien comprise, deviendra 
la boussole qui lui permettra de marcher, en toute conscience, 
droit à la vérité* 
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III. — En ce qui concerne les attentats aux mœurSy les questions 
préalables adressées à la victime par r homme de Vart sont, 
le plus ordinairement, non-seulement inutiles, mais encore 
dangereuses pour la manifestation de la vérité, 

La commission rogatoire est acceptée, lemédecin se trans- 
porte près de la victime. Suivant une ancienne loi anglaise(l) 
la femme était obligée de déposer sa plainte immédiatement 
après la perpétration du crime, dum recens fuerit maleficium. 
Plus tard, on lui accorda quarante jours comme dernière li- 
mite; aujourd'hui les lois d'Angleterre n*admettent pas de 
prescription pour la plainte. Cependant, quoiqu'il n*y ait plus 
de limite fixée par la loi, l'opinion publique exige une en- 
quête aussi immédiate que possible, et une plaignante qui a 
retardé sa plainte pendant un période de temps déraisonna- 
ble, est entendue avec grande réserve par le jury. 

Ceci est parfaitement juste et raisonnable, et, quoique la 
loi française ne se préoccupe pas de l'époque de la plainte, 
mais de la nature et de la qualité du délit ou du crime, il est 
évident, en ce qui concerne l'expertise médicale, que la plainte 
a d'autant plus de valeur, qi>'elleest plus rapprochée de l'in- 
stant de l'acte criminel. 

La première chose à faire pour l'expert, dit le professeur 
Taylor (2), est de noter l'heure exacte où il est appelé, sai- 
sissant la première occasion* venue de comparer sa montre 
avec quelque horloge du voisinage ; cela peut paraître, ajoute- 
t*ii, de très mince utilité, puéril et tout à fait en dehors 
des exigences de la profession médicale; mais on doit obser- 
ver que l'époque à laquelle un médecin est envoyé pour 
examiner la victime peut constituer un côté très sérieux 

(1) Cyclopœdiaof practicalmedicine^Kèpe, T. E. Beatty. 

(2) Loc.ci^, p. 630. 
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de I*enquéte conséculive. Gela sera de la plus haute impor- 
tance pour le prévenu, s*il peut être prouvé que la femme ne 
s'est pas plainte aussitôt que possible; cela peut aussi d'autre 
part donner les moyens de détruire un alibi faussement 
invoqué par le prévenu pour sa défense. 

Sans y reconnaître peut-être la même gravité que 
M. Taylor, je suis disposé à admettre comme excellente la 
précaution de préciser Tlieure de la visite; mais une précau- 
tion meilleure encore assurément, sera de procéder à lexamen 
réclamé aussitôt que faire se pourra, et, comme y insistent la 
plupart des auteurs français, de se présenter si cela est pos- 
sible à riieure où l'on a plus de chance d'être moins attendu. 
Les traces des lésions , souvent bien fugitives, seront mieux 
constatées et d*autant plus probantes. Je suis très fort d'avis 
qu'il ne faut rien négliger de ce qui peut assurer les résultats 
de l'investigation à laquelle on procède, mais l'examen ne 
devra-t-il jamais, comme le dit M. Tardieu ()}, avoir lieu au 
moment de l'époque menstruelle, ou, si cela a dû être fait 
pendant cette période, faudra-t-il forcément renouveler la 
visite dans un temps plus favorable? Je pense que plus Texa- 
men sera rapproché du moment des violences, et plus il 
pourra fournir de résultats. Certes, l'exploration pendant 
l'époque menstruelle sera plus difficile et pourrait donner des 
résultats mensongers si Ton n'y prenait suffisamment garde, 
mais un expert habitué aux missions de la justice saura bien 
constater si les lambeaux de l'hymen sont ensanglantés pnr 
exsudation loco proprio^ ou par une sorte de contamination 
et d'imbibition provenant du sang qui s'échappe des cavités 

sexuelles. 

L'époque menstruelle, d'ailleurs, ne saurait, en quoi que ce 
soit, masquer les ecchymoses, les traces de violence qu'on 
peut découvrir à la suite des attentats aux mœurs, et il est de 

(i) Lœ. cit., p. 17. 
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U\ dernière uliliié, tant ces lésions peuvent être légères et 
l'ugitives, de les saisir et de les constater le plus tôt possible. 
Bien entendu que l'expert tiendra un compte suffisant de 
l'état congestionné des parties sexuelles, et n'attribuera pas à 
une cause traumatique quelconque oe qui appartient à leur 
état physique. 

. Quant à revenir à un second examen, l'expert ne doit le 
faire, à mon sens, que quand il y est absolument forcé par 
sa conscience qui lui fait regarder comme incomplets les ré^ 
s.ullats de sa première investigation, ou par le mandat du 
magistrat instructeur qui juge à propos de compléter la mis- 
sion qu'il a donnée, en imposant à l'expert une exploration 
nouvelle. 

Si on considérait comme indispensable l'examen des organes 
sexuels d'une jeune fille, pendant l'époque menstruelle,il con» 
viendrait dans des circonstances qu'il est facile d'imaginer sans 
ayoir à les préciser ici, d'entrer dans quelques détails sur la 
nature du sang recueilli et on ne saurait mieux faire pour 
cela, que mettre à profit l'intéressant travail de M. le doc- 
teur Cil. Robin (1), sur la comparaison médico-légale des 
taches de sang menstruel et des autres espèces de taches de 
sang. Il n'est sans doute pas nécessaire d'ajouter qu'on ne 
saurait trop dans les conclusions à ce sujet, en la ciroonstanotf 
indiquée, redoubler de sévérité et de rigueur pour le choix 
des termes destinés à exprimer une affirmation. 

Bref, l'expert est en présence de la victime. Ici quelques 
jurisconsultes et médecins légistes se demandent tout d'abord 
si les constatations physiques sont prescrites par la loi. On 
pourrait peut-être se contenter de répondre qu'elles sont 
prescrites par les interprètes et les fondés de pouvoirs de la 
loi, et que c'est alors une affaire qui ne regarde plus Texpett 
et demeure tout entière à régler en famille entre la loi et ses 

(1) A un, d'hyg, et de méd, Ici/ale, octobre 1858, p. 4il. 



ATTENTATS AUX MOBUBS. 95 

mandataires ; mais examinons de plus près cette question. 
MM. Briand et Chaude (i) rapportent que même dans Tan- 
cienne juridiction, Tavocat général Séguier s'estélevé contre 
le scandale de cette inquisition intolérable à laquelle peuvent 
se trouver exposées les filles les plus vertueuses et qui laisse 
toujours imprimée sur elles une prévention ineffaçable (16 
décembre 1761). Plus loin on lit que M. le docteur Gendrin 
a montré que le Code d'instruction criminelle ne parle 
nullement (même implicitement) de recherches à faire sur 
le corps des plaignantes ou accusées; ce silence de la loi, 
ajoutent MM. Briand et Chaude, alors qu'elle indique la ma- 
nière de procéder aux informations judiciaires, est une grave 
présomption qu'elle n*a pas regardé comme licites les visites 
corporelles. 

J'avoue que l'argumentation ne me parait pas suffisamment 
probante : de ce que la loi ne parle pas de ces constatations, il 
ne s'ensuit pas qu'elle les proscrive. Il est certainement plus 
d'une lacune dans la loi, tant bien édictée soit-elle. Ensuite, 
il est parfaitement évident que le silence de la loi ne saurait 
prouver qu une chose tout au plus, à savoir qu'elle n'entend 
armer aucune autorité d'un pouvoir quelconque pour forcer 
une fille ou femme, dont on a abusé, à laisser procéder sur 
elle-même à une visite exploratrice. Qu'une femme s'oppose 
irrévocablement à raccomplissemeut du mandat de l'expert, 
l'expert se retirera. Le juge d'instruction lui-même très pro* 
bablement au moins, retirera son action devant le refus caté- 
gorique et explicite de la victime, de laisser accomplir sur 
elle-même ce qu'elle regarderait comme un nouvel attentat» 
Mais il est évident que cette visite, en tant qu'elle est le véri-^ 
table point de départ de la répression du crime, est dans le 
vœu de la loi. Le plus souvent d'ailleurs la victime par elle^ 
même ou ses conseils, a intérêt d'honneur ou de profit à 

. (I) MatiiMl ae tmûeeine légale^ 6* édU., P«ris, 185S, p. 71 i 
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exercer contre le coupable une action judiciaire ; or l'expert^ 
une fois admis, par le consentement de la personne intéressée, 
à la possibilité d'accomplir son mandat, le fera en toute liber- 
té de conscience. Qu*II lui suffise de n'oublier jamais que, 
bien que revêtu eu quelque sorte d'un caractère officiel, bien 
(|ue le délégué immédiat de l'autorité judiciaire, îl ne doit 
pas, sous quelque prétexte que ce soit, en telle circonstance 
quecela puisse être, imposer violemment, quand môme, son 
action ; sans rappeler les malheurs qu'a entraînés l'accom- 
plissement forcé de missions mal comprises, il va de soi 
que la violence ne saurait être le fait du médecin. Donc, 
quand il se heurte à une résistance énergique, partant peu 
disposée à se laisser réduire, le seul parti à prendre, comme 
je l'ai déjà dit plus haut, esi de se retirer, déférant au magis- 
trat instructeur la suite de la conduite à tenir; rarement 
cependant la résistance est organisée de façon à ce que 
l'adresse et la persuasion ne puissent en avoir raison. 

Pour couper court à toutes les fins de non-recevoir qu'on 
peut lui opposer, ce que l'expert a de mieux à faire, est de 
lire aux intéressés la partie de la commission qui établit son 
titre et trace sa mission ; pour ma part, je n'y manque jamais 
et m'en suis constamment bien trouvé. En effet, le caractère 
du magistratqui délègue un droit et impose un devoir, impres- 
sionne toujours les esprits même les plus récalcitrants, rend 
toute explication ultérieure superflue et sauvegarde d'autant 
mieux ta dignité médicale. 

Ici se rencontre une difficulté de la plus grand impor- 
tance et j'ai le désir de m'y arrêter un instant: 

Dans toutes les affaires médico-légales, la commission ro- 
gatoire contient plus ou moins l'historique et les commémo- 
ratifs du crime. Le plus souvent, sous quelques réserves, le 
magistrat instructeur fait connaître a l'expert tous les ren- 
seignements dont il a pu s'entourer; avant d'entrer dans le 
fond du problème et pour y pénétrer d'ailleurs plus sûrementi 
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Texpert lui-même cherche à rassembler tous les matériaux 
de l'appréciation qu'il doit porter et il n'épargne aucune 
investigation. Si la victime survit au crime qui l'a frappée, il 
n'est sorte de questions que l'homme de l'art ne lui pose; 
voilà pour la généralité des cas. En doit-il être de même en 
ce qui concerne les attentats aux mœurs? Y a-t-il convenance, 
utilité, avantage à adresser des questions à la victime ou à 
ceux qui l'entourent, si cette dernière n'est pas en état de 
répondre elle-même, et cela avant de se livrer aux explora* 
tions qui sont le côté difficile et capital de l'expertise ? N'y 
art-il pas au contraire inconvénient» danger même, pour la 
mise en lumière de la vérité? Ce point est certainement un 
doute pour les meilleurs esprits, puisqu'il est quelque peu 
controversé par les divers écrivains qui traitent de la matière; 
je dis quelque peu, parce que le plus ordinairement on est 
d'avis de l'utilité de ces questions. Je ne crains pas de dire 
que la proposition a une importance de premier ordre, puis- 
que, comme j'ai été à même de le constater expérimentale- 
ment plusieurs fois, elle est appréciée contradictoirement 
même par les présidents de Cours d'assises qui me semblaient 
naturellement juges suprêmes en pareille circonstance. Dans 
les nombreuses affaires d'attentats aux mœurs qui m'ont fait 
appeler devant les assises, j'ai été blâmé, tantôt pour avoir 
adressé aux victimes des questions toutes médicales, bien 
entendu, et blâmé tantôt pour m'en être abstenu. Peut-être 
de ces blâmes contradictoires, m'est»il resté tout au moins le 
droit d'examiner et de discuter le pour et le contre. 

Soit, il y a utilité à connaître jusqu'aux moindres circon- 
stances de la cause dans laquelle on est appelé à porter un ju- 
gement. Mieux on les connaîtra, et plus rigoureuse sera l'ap- 
préciation. Mais quelle laborieuse enquête I Après mûr 
examen avec moi-même, m'appuyant sur les faits de ma pra- 
tique, je prétends, et c'est devenu en pareille situation la base 
de ma conduite habituelle, que l'expert doit, le plus généra- 
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lement, sinon toujours, s'abstenir de questions préalables, se 
borner à constater seulenoent le fait brat, matériel, et à dé- 
duire rif^oureusement de cette constatation, ses conséquences 
naturelles. Qu'un médecin croie devoir poser son question- 
naire, indépendamment du malaise qu'il éprouve à se voit- 
forcé d'enseigner le plus souvent à un enfant ce qu'il a hor-^ 
renr de lui apprendre, il changera insensiblement de rôle, 
sans même s'en apercevoir. Il était médecin tout à Théure, 
il se fera bientôt juge d'instruction. Rester l'un ou devenir 
l'autre, constitue un dilemme auquel il ne saurait échap- 
per. Or, il n'a ni les connaissances spéciales, ni l'aptitude 
peut-être, ni l'habitude nécessaires pour la qualité qu'il 
usurpe. Il était sans doute bon médecin tout à l'heure, ac- 
tuellement il est très probablement mauvais juge d'instruc- 
tion. Il n'y a pas de limites, d'ailleurs, aux questions préli* 
minaires; qui dira où elles pourront commencer et devront 
finir? qui circonscrira l'interrogatoire? qui &éparera ce qui 
revient à la médecine de ce qui appartient à l'instruction? Si 
l'enfant, victime réelle ou prétendue, récite avec intelligence 
une leçon qu'on lui aura habilement enseignée, le médecin 
pourra-t-il la questionner assez souvent pour la faire tomber 
m contradictions palpables et démêler ainsi la vérité de Ter- 
reur? 

Que tous les experts s'interrogent, et ils reconnaîtront que 
souvent, mis en l'ace d'un enfant qui n'ose parler, et ne ré- 
pond d'abord que par des mots entre-coupés, inintelligibles, 
ils ont dû l'interroger directement, et lui dire, en se servant 
d'ailleurs des renseignements de la cause : Un tel ne t'a-l-il 
pas fait ceci ou cela, s'y prenant de telle ou telle manière? 
Et je ne veux pas parler ici des questions faites avec impru- 
dence ou inintelligence, j'entends les questions convenable- 
ment posées, et je prétends encore une fois que, dans le cas 
particulier, même les mieux posées sont encore dangereuses. 
Je suis profondément couvaincu que, dans nombre de circon- 
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staftCM, e'est à la suita seulement desqueaiions inwMafnnient 
réitérées que ees rougeurs qui se trouveiil si irnuyent aux par- 
ties génitales des enfants malpropres, sont devenues dans le 
rapport des rougeurs eecusatrices, faux indices des violenoes 
commises. Ne perdons pas de vue que Texpert, en tant que 
médecin légiste, n'a pas toujours une suffisante expérienee. 
Or. c'est oelui-là surtout qui, par un interrogatoire impru^ 
demment dirigé) se latssara fatalement conduire sur le ter- 
rain glissant de l'idée préconçua 

De plus, si le médecin recueille des renseignements en de- 
itors, à mon sens, de la tâche pratique qui lui appartient; s'il 
commente les commémoratifs qu'on lui fournit avec empres- 
sement, avec passion peut-être, au jour de l'audience, il aura 
perdu ce caractère impartial d'expert qui doit rester indélé- 
bile en lui pour revêtir le ()ersonnage de témoin qu'on per- 
siste improprement à lui donner et qui ne saurait pourtant, 
en quoi que ce soit, être le sien ; qu'il garde surtout bon sou- 
venir de l'adage : JUedid non iuni proprie teêteg^ ied ai nmgis 
judicium quam testimoniwn. 

L'idée préconçue, voilà Tépouvantail du médecin légiste ; 
or, dans les cas d'attentats aux mœurs, rien qu'après les ré* 
ponses aux questions, il est difficile de s'en défendre. Lors 
donc qu'il examinera le fond matériel en lui-même, il n'aura 
plus pour cet examen \% même indépendance' d'esprit ni la 
même sécurité d'intelligence. A un pr0sid6nt de Gour d'as- 
sises i)ui, dans une affaire de tentative de viol, me demandait 
si j'avais adressé des questions à la victime, je crus devoir 
répondre que je m'en abstenais le plus ordinairement, me ren- 
fermant exactement dans le cercle de constatation qui m'était 
tracé par la commission rogatoire. Il s'en étonna, me disantavec 
une bonté, fort indulgente d'ailleurs, qu'en médecine légale 
on devait procéder comme en médecine usuelle ; que, certes, 
je ne prescrirais pas à un malade un traitement quelconque 
sans avoir au préalable établi, par des questions convenable- 
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ment posées, toute la filiation des phénomènes morbides ; 
qu'il fallait donc, procédant de môme façon dans une affaire 
rriroinelle, recueillir soigneusement tout ce qui pouvait, sur 
les conclusions du rapport, répandre la lumière et la vérité. 
En la cause, ne voulant pas éterniser une discussion qui, 
de ma part, n'aurait pas été à sa place, je me bornai à ré- 
pondre, qu'expert ordinairement honoré des missions du 
tribunal, je devais être quelque peu embarrassé, puisqu'à 
une session, dans des affaires analogues, tel président me 
recommandait de faire des questions à la victime, tandis qu'à 
la session suivante, tel autre président me le défendait. Si je 
cite de si petits détails, c'est afin de montrer que, môme pour 
les esprits les plus élevés, la jurisprudence est lofn d'être 
fixée sur ces difficultés. 

Si, du reste, j'avais voulu réfuter l'objection tirée de la pra- 
tique ordinaire de la médecine, j'aurais posé en principe, 
qu'elle manquait de justesse et d'exactitude. Les questions 
que l'on adresse à un malade conduisent non-seulement à 
établir un diagnostic, mais encore à choisir une thérapeu- 
tique. Le malade est donc intéressé à faire une réponse exacte 
et raisonnable, d'où puisse sortir pour lui un avantage quel- 
conque; alors qu'il répond mal, il sent pourtant qu'il y aurait 
utilité, nécessité même de répondre correctement. Mais en 
matière criminelle, les 'questions que Ton fait, provoquent 
souvent des réponses intéressées au mensonge et menant à 
l'erreur. Un cadavre est donné, atteint de blessures qui ont 
probablement occasionné la mort, en l'absence de tout ren- 
seignement, sur la seule inspection des lésions, le médecin 
légiste trouvera le plus généralement dans leur nature l'expli- 
cation des causes déterminantes. 

Il doit en être de même selon moi, pour des lésions sexuelles 
eiperinde ac cadaver me paraît dans l'espèce un axiome appli- 
cable. La seule inspection matérielle suffira presque toujours 
pour décider les conclusions. Après la constatation pure et 
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simple de la lésion locale, le minutieux examen des condi- 
tions qui en dépendent, le médecin légiste, à cette lésion, 
sera en état d'assigner en son &me et conscience l'origine et 
les causes possibles» les discutera dans ses conclusions et ce 
sera alors au magistrat qui aura rassemblé les lumières de 
l'instruction, d'appliquer aux assertions médicales leur valeur 
relative et leur véritable portée. 

Dans mes premiers rapports, je me conformais à l'usage, 
et c'est après en avoir constaté les abus, que j'y ai complète- 
ment renoncé» faisant au besoin l'exception que commande- 
raient les circonstances. Pour mieux expliquer ma pensée, 
je vais citer quelques observations à l'appui. Dans ces obser- 
vations, je crois utile et convenable, sous toute espèce de 
rapports, de ne citer que les initiales des noms du prévenu 
et de la victime ; l'enfant de six à sept ans, devenant plus 
tard la femme de vingt-cinq, il est superflu, sinon nuisible, 
que son nom reste acquis aux fastes judiciaires. 

m 

Obs. I. — Je soussigné, docteur en médecine, sar la réquisition en 
date du 23 septembre 4 848, à moi faite, par M. Frédéric Lagrenée 
juge d'instruction au tribunal de première instance de Versailles, à 
l'effet d'examiner la jeune A. F., et de vérifier si cette enfant a été 
victime d* actes de libertinage ^ de tnol ou de tentative de viol, commis 
sur sa personne, et de plus, de constater la nature des taches que 
porte cette enfant sur sa chemise, suis arrivé aux conclusions qui 
terminent ce rapport après avoir recueilli les renseignements sui- 
vants et m'étre livré à un examen scrupuleux des parties génitales. 
Le 22 septembre 4848, la femme F., demeurant à Yiroflay, place 
de TËglise, en faisant son lit, à deux heures de la journée, aperçut à 
la place de son enfant, ftgée de huit ans, qu'elle fait coucher avec 
elle, des taches jaune-verdfttre qui lui parurent des taches sper- 
maliques. Elle interrogea immédiatement Tenfant qui, après bien des 
difficultés, lui avoua qu'un de leurs voisins habitant sur le même pa- 
lier, de taille moyenne et âgé de quarante-qaalre ans environ, venait 
tous les matins la trouver pendant qu'elle était encore au lit, et jouer 
avec elle, que cet homme faisaitce manège depuis six mois à peu près ; 
que le mardi précédent, il était resté avec elle plus' longtemps que 
d'habitude, s'était tenu couché sur elle une heure environ et que les 
taches qui se remarquaient tant sur sa chemise que sur le drap du 
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lit, eiist^ient depuis ce mardi matin ; cet homme la menactnt im la 
frapper, elle n'avait pas osé avertir sa mère. 

Le 23 septembre, la femme F. m'amena sa fille et en examinant 
les parties génitales, je vis que l'enfant tenue dans un état de mal- 
propreté évidente, était atteinte d*Qn écoulement dont jedusro'eflbr- 
cer de chercher l'origine. Les deux grandes lèvres étaient aggloti^ 
nées par un liquide jaunâtre, épais, qui avait déterminé de vives 
rougeurs à la partie supérieure et interne des cuisses ; les grandes 
lèvres étant écartées, je pus distinguer une rougeur assez vive et 
uniforme sur le clitoris, leméat urinaireet rori6oe da vagin, reageur 
suite d'une irritation déjà aocienne et permanente plutôt que le ré- 
sultat de manœuvres récentes et brutales. L*enfant dit uriner sans 
douleur, la chemise est tachée dans tous les sens. Interrogée si ces 
taches proviennent dq moment où cet homme était couché sur eHe, 
elle répond d'abord oui, mais bientôt après, elle evoue que ses che- 
mises sont ainsi tachées depuis six mois environ ; elle va même jus- 
qu'à dire qu'il y a déjà un ou deux ans, qu'elle aurait aperçu de 
pareilles taches sur sa chemise. 

Ces taches sont d'un jaune verdÀtre, d'une odeur fade et naasée«- 
bonde, donnant une certaine roideur au lipge, mais nop la rojdeur 
empesée du linge sali par des taches spermatiques. Elles sont peu 
étendues et très nombreuses sur toute la surface de la chemise, eti 
avant, en 'arrière et sur les côtés du corps. 

La mère me disant que de larges taches prétendues sperma- 
tiques se trouvaient sur le drap, je dus le faire mettre de côté ainsi 
que la chemise, afin de les examiner comparativement Ton et l'autre. 
Le S5 septembre, je me suis transporté à Viroflay au domicile de 
cette femme; à mon arrivée, elle médit tout d'abord que sur le non- 
veau drap qui avait remplacé celui dont elle m'avait parlé, il se trou- 
vait de nouvelles taches en tout semblables aux premières et qu'ainsi 
elle pensait maintenant que les premières n'étaient pps spermatiques, 
mais bien le résultat d'un écoulement blano de l'enfant. 

Ces taches m'ont paru, en effet, de même nature que celles de 
la chemise, c'est-à-dire provenant d'une leucorrhée. L'enfant inter- 
rogée de nouveau, nous donna è peu près les mêmes détails que pré- 
cédemment, avec cette variante toutefois que eet homme ne se serait 
plus mis sur elle dans le lit, mais bien l'aurait prise sur ses genoux. 

En ce moment donc l'enfant est atteinte d'une leucorrhée; la volve 
est rouge, enflammée, l'orifice vaginal cependant qe paratt pas avoir 
été sensiblement contus ou froissé; les ctiisses ne sont ni meurtries, 
ni même coniuses. La chemise et le drap portent des tâches nom- 
breuses et identiques. 

En conséquence, j'estime que l'enfant a pu être vietime d'actes 
de libertinage, comme frottement plus eu moine réitéré du membre 
viril sur la surface vulvaire. Toutefois l'intégrité des organes ne me 
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permet pas d*Hdcnettre qu'on paisse légitimement affirmer qa'il y 
ait en viol ou tentative de viol. Le froitemantdu membre viril aurait 
pu déterminer Técoulement blanc, et partant les rougeurs qui en 
sont ou l'origine ou la conséquence. Je pense toutefois que la leucor- 
rhée préexistait aux tentatives coupables, si tant est qu'elles aient 
eu lieu. Les réponses de leofant, la misère où elle se trouve, la 
grande malpropreté ou elle parait vivre, la fréquence des perles et 
écoulements chez les toutes jeunes filles dans de semblables circon- 
stances m'autorisent à émettre cette opinion. 

Quant aux tacbea sur la chemise, leur apparence jaan8*verdfttro, 
la souplesse, pour ainsi dire, qu'elles laissent au tissu, leur odeur 
fade, me conduisent à la conviction qu'elles sont de nature leucor- 
rhéique et non pas spermatique. 

Je cite ce rapport tout entier, dans sa longueur inexpéri- 
mentée, c'est un des prenaiers dont j*aie été chargé, non certes 
pour la valeur et Tintérét qu'il peut avoir, mais parce qu'il 
me parait amplement justifier les réflexions qui font Tobjet 
principal de ce chapitre. Tel qu1l est, il aurait pu inspirer les 
réflexions suivantes de M. Tardieu, réflexions dont j'aurais 
certainement fait sagement mon proflt, si je les avais alors 
connues : « Je crois pouvoir recommander comme un pré- 
»> cepte dont l'expérience m'a bien des fois démontré la jus- 
tesse, d'éviter de consigner dans son rapport les récits et 
» déclarations que ne manquant jamais de faire à l'expert les 
» parties intéressées. Le médecin qui n'a aucun moyen de vé- 
» rifier la sincérité de ces allégations aura toujours une posi- 
)) tlon beaucoup plus nette et plus assurée, s'il se contente 
» d'exposer les faits matériels qu'il peut constater par lui- 
» même. » 

Certainement, autant que personne, je suis aujourd'hui con- 
vaincu delà justesse de ces réf|§xiQU§ et de l'ulilitédes conseils 
qu'elles renferment. Reste à examiner maintenant si la meil- 
leure manière de garder le silence sur les allégations dont on 
est assailli, ne serait pas de ne point les lajsser s^ prpdnirç. La 
'tendance qgturalle, iégitin)e mômo du rDédecin, pui«qu«c^est 
là pour lui une nécessité de tous les jours, est de faire des 
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questions, je le reconnais, mais dans l'espèce, combien sou- 
vent sont dangereuses les réponses; dans celles de l'enfant 
que j'avais trop scrupuleusement rapportées, de quelle graviié 
sont les variantes! Tout d'abord, la mère est là qui accuse, et 
l'enfant, tout au moins dans Tespoir de détourner sur autrui 
la colère qu'elle redoute pour elle-même, accuse de son côté 
à tort et à travers. Un homme vient la trouver au lit, reste 
couché avec elle une heure environ et il en résulte sur sa 
chemise d*enfant et sur le drap du lit, des taches caractéris- 
tiques qui n'existent que depuis cette visite. Deux jours 
après, par suite de circonstances qui pouvaient ne point ar- 
river, nouvel interrogatoire de l'enfant, et ces taches qui 
n'avaient, selon les assertions précédentes, que deux jours 
d'origine, sont reconnues pour exister avec la même appa- 
rence depuis longtemps déjà. De plus, le coupable serait 
d'abord resté une heure au lit couché avec l'enfant. Dans 
la seconde version, il n'est plus au lit du tout et a pris et 
tenu l'enfant sur ses genoux ; j'insiste peut-être trop sur ce 
faitqui n'a en soi aucune importance et qui en acquiert seule- 
ment, je le reconnais avec regret, par l'inexpérience de 
l'expert, deux mots qui jurent de se voir accolés. Il est facile 
d'entrer dans la voie des questions, il est difticile, très diffi- 
cile d'en sortir. 

Le mode de procéder du rapport précédent m'inspire 
bientôt des doutes et de l'hésitation, ainsi qu'en témoignent 
les observations suivantes : 

Obs. II. *— Je soussigné, docteur en médecine, sur la réquisition 
de M. Frédéric Lagrenée, juge d'instruction au tribunal de première 
instance de Versailles, me suis transporté à Saint-Germain-en-Laye, 
le 24 avril 4 869, à l'effet de visiter Mar.-Jos. D...^ âgée de huit 
ans, et de dire si celle petite fille a été victime d'actes de coîi et 
d'actes honteux commis sur sa personne par un homme de quarante 
ans environ, ces actee^devant remonter déjà à plusieurs semaines. 

Cette jeune enfant est d'une intelligence essentiellement précoce 
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et d'une précision d'esprit également prématurée. Avant de procé- 
der à 1 examen des parties génitales, j'ai dû, avec toute la prudence 
que réclamait son âge, lui faire quelques questions. Entraînée à Pa- 
ris chez une femme qui connatt sa famille, elle aurait été en butte à 
d'odieuses tentatives. Cette femme couchée dans un lit l'aurait for- 
cée à se coucher sur elle, ventre sur ventre (ce sont les expressions 
de l'enfant), à l'étreindre par la ceinture. Dans cette position, sans 
se rendre compte exactement de ce qu'on lui faisait, elle aurait senti 
qu'un homme placé derrière elle ou par-dessus, lui faisait grand mal. 

11 y a de cette histoire cinq à six semaines déjà. Aujourd'hui l'en- 
fant qui depuis longtemps a reçu les soins d'une hygiène convenable 
et appropriée, ne présente rien de bien particulier. L'orifice vulvaire 
est rouge ; au pourtour de l'anneau fibreux de la membrane hymen, 
on remarque de la rougeur et des traces d'une inflammation légère, 
une sorte d'exsudation muqueuse peu abondante. Du reste les grandes 
lèvres, offrant Taspecl normal, sont en contact. 

A l'orifice anal, on ne remarque aucune espèce de dilatation anor- 
male ou même d'inflammation ; le linge n'est pas taché et je ne con- 
state aucune trace d'affection syphilitique. 

En résumé, dans l'état actuel des choses, et sous toute réserve 
de ce qui a pu exister, j'estime qu'il n'y a pas aujourd'hui trace de 
tentatives violentes ou effectuées d'actes de coït ni d'actes honteux 
contre nature, ni d'affection syphilitique. L'intégrité des organes me 
porte en outre à penser qu'en admettant que des actes impudiques 
aient été tentés sur cette enfant, ils ne l'ont pas été avec toute la 
violence dont ils seraient susceptibles. 

Des symptômes aggravants s'étant développés donnèrent 
lieu à un second rapport. 

Ob8. IIL — Je soussigné, etc., ai examiné de nouveau la jeune 
Jos. D..., à l'effet de dire si les parties sexuelles de cette enfant et 
son anus présentent quelque chose d'anormal, si notamment chez 
elle, on remarque quelques traces d'une affection syphilitique à son 
début. 

La jeune Jos. D... se plaint de douleurs vives et cuisantes aux 
parties génitales, d'embarras et quelquefois de difficultés extrêmes 
dans la marche. Ses plaintes sont en partie légitimes, car il y a sur 
toute la surface vulvaire des traces incontestables d'inflammation. 
Jo dois même dire que cette inflammation, malgré les soins donnés 
par la mère de l'enfant, est plus intense que je ne l'avais constatée à 
un premier examen. Toutefois il y a seulement sur la région vul- 
vaire de la rougeur, un peu de sécrétion mucoso-purulente et rien 
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abôolument au pourtoar de l'anus. Il est impossible de constater 
trace quelconque d'une affection syphilitique à son début. 

L'i&Qanfimation est plus vive que la première fois, et cela tient cer- 
tainement à ce que Tenfant n'a pas reçu tous les soins convenables. 
La thérapeutique indiquée très simple en pareil cas, a pu être suivie, 
mais suivie incomplètement. Ainsi l'enfant a pu marcher, courir, 
jouer, et les froissements qui ont résulté de ces différents exercices, 
ont suffi pour entretenir rinflammation. Il est certain qu'avec du re- 
pos, des émollients et une surveilllance aussi active qu'intelligente, 
cette inflammation doit rapidement disparaître. 

Il m*est donc impossible de voir là une affection syphilitique en 
voie d'activité ou môme à son début. 

L'impression qui résulte pour moi du danger des ques* 
tiens dans les affaires de ce genre est déjà si forte que, bien 
qu'hésitant peut-être à n'eu pas faire, je n'hésite déjà plus à 
ne pas les consigner dans le rapport, ce qui est assurément 
une mauvaise manœuvre, parce que, au jour de l'audience, 
l'expert sera embarrassé de renseignements qu'il possède, 
vrais ou erronés, sans savoir comment en disposer dans l'in- 
térêt de la vérité. 

Obs. IV. — Je soussigné docteur en médecine, sur la réquisition 
de M. Frédéric Lagrenée, juge d'instruction au tribunal de première 
instance de Versailles, me suis transporté, le 25 mai 1849 à neuf 
heures du matin au domicile du sieur L...: commune de Claye, à 
l'effet de visiter la jeune A. L..., âgée de treize ans et demi, et de 
dire si cette fille pouvait avoir éié victime d'un viol commis sur sa 
personne, le 4 7 mai présent mois; si cette fille porte les traces 
d'une défloration plus ou moins récente, si elle porte enfin sur les 
cuisses ou sur le ventre des traces de violence ou des excoriations 
à la peau. 

La jeune Â. L..., âgée de près de quatorze ans, d'un tempérament 
lymphatique, n'étant pas encore réglée, et n'ayant jamais eu d'écou- 
lement blanc, dit avoir été en butte, le 47 mai, à d'odieuses tenta- 
tives. 

Après avoir constaté que l'état général de la santé est très satis- 
faisant, j'ai, en présence de sa mère, fait coucher cette jeune fille 
sur le bord d'un lit, pour examiner les organes de la génération. 
Les grandes lèvres non tuméfiées présentent à la face interne un 
peu de rougeur, due évidemment à une agglomération de mucus 
sébacé plus ou moins concret, résultant du défaut d'entretien con- 
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veoable. A la garface des petites lèvres, on remarque des rougeurs 
de même nature. En écartant légèrement les petites lèvres, j'ai pu 
constater la présence irrécusable de la membrane hymen, pourvue 
d'un orifice central assez considérable pour laisser facilement péné- 
trer l'eitrémité du petit doigt. Cette membrane chez la jeune L..., 
bien loin de4)résenter la rigidité dont elle est susceptible, offre 
au contraire une sorte de laxité, comme si on avait souvent fatigué 
sa résistance. C'est un fait anatomique seulement que je constate, 
que je cherche à décrire avec exactitude, mais dont je ne veux tirer 
aucune couclusion. 

Chez cette jeune fille, la peau remarquablement fine et blanche 
conserverait facilement des traces de violence ; sur le ventre et les 
cuisses, on n'en remarque aucune. D'ailleurs, A. L... se plaint sur- 
tout d'avoir eu les bras tordus. Je n'ai pu toutefois constater les traces 
de cette violence, ce qui peut tenir, soit au peu d'énergie des efforts 
employés pour les produire, soit au temps écoulé depuis le 17 mai, 
soit à la finesse de la peau moins grande en cette région, plus sou- 
vent que d'autres exposée à l'air et au soleil» 

J'ai dû me faire représenter la chemise du 4 7 mai. C'est une 
forte chemise en toile neuve, peu souple, par conséquent; on n'y dé- 
couvre aucune espèce de tache caractéristique, il y a seulement au 
bas de la face postérieure de cette chemise des taches peu prononcées 
brunâtres, résultant d'un flux diarrhéique« 

En conséquence^ et sous toute réserve de ce qui a pu être commis 
d'odieux contre la jeude A. L..., j'estime qu'un acte de viol n'a pas 
été accompli sur elle, qu^elle ne présente pas les traces d'une déflo- 
ration plus ou moins récente et qu'elle ne porte à la peau aucune 
traoe d'excoriations ou de violence. 

D'après les réponses aux questions qui avaient précédé 
l'examen, j'indique que la fille L.. se plaint surtout d'avoir 
en les bras tordus. A mon point de vue actuel, cela est inutile 
à dire, il suffisait de ne constater aucune trace de violence 
sur la peau. Si les traces de violence avaient existé, le devoir 
de l'expert était de les mentionner, rapportant exactement 
leur apparence, mentionnant scrupuleusement l'origine et la 
cause possibles, exposant dans quelles conditions de telles 
violences peuvent se produire, si elles peuvent être le résultat 
d'une tension des membres, de coups donnés avec des mains 
brutales ou assénés avec un instrument quelconque. C'est en- 
suite au magistrat chargé de l'iiistruotion, s'aidant du rap* 
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port du médecin et des réponses de Tinterrogatoire, qu'il 
convient de déduire les conséquences des constatations faîtes 
et de préciser les relations de cause à effet. 

Je ne saurais prétendre qu'il faille absolument et quand 
môme, dans tous les cas et à tout jamais, s'abstenir de ques- 
tions ; elles doivent intervenir, suivant les idées que j'ai émi- 
ses précédemment à l'occasion de la commission rogatoire, 
lorsqu'elles sont en quelque sorte prescrites, imposées par la 
commission rogatoire elle-même; pour confirmer ce que je 
veux dire, je citerai les observations suivantes : 

Qgg y. — Je soussigné, docteur en médecine, sur les réquisi- 
tions de M. le juge dMnslraction au tribunal de première instance, 
ai procédé à Texaroen de deux jeunes filles, Jos. B... et Car, M. .., 
le 8 juillet 4 853, à l'effet de vérifier l'état des parties sexuelles, de 
constater non-seulement si ces jeunes filles sont déûorées, mais en- 
core si elles ont Tbabitude d'un libertinage précoce avec des hommes, 
de dire quelle est leur organisation, et si, par des plaisirs solitaires 
ou avec des petits garçons, elles ne seraient par disposées à recevoir 
des hommes faits. D*un autre côté, si les filles Jos... et Car... qui ne 
paraissent pas formées et qui ne le sont pas, d'après elles, peuvent 
éprouver quelque plaisir dans l'action vénérienne, ou, au contraire, 
ne souffrent cette action que par obéissance ou plutôt comme on i*a 
dit, que par amour précoce pour le libertinage. 

Jos. B... est âgée de treize ans et demi, d'après son dire que les 
apparences justifient, elle n'est pas encore réglée; elle est d'une 
stature assez petite, d'une constitution grêle et appauvrie^ les par- 
ties sexuelles présentent l'aspect ordinaire des rougeurs inOamma- 
toiresqui résultent de la malpropreté; aucun des organes, comme 
clitoris et grandes lèvres, dont le développement anormal trahit gé- 
néralement l'usage ou plutôt l'abus de plaisirs solitaires, n'offre rien 
à signaler. Toutefois la membrane hymen est non-seulement fatiguée 
de toute évidence, mais encore elle est rompue à sa partie supé- 
rieure. 

Incontestablement, la jeune Jos. B... est déflorée; incontestable- 
ment aussi cette défloration n'est pas le résultat immédiat de vio- 
lences très récentes, mais bien la conséquence de violences graduelles 
et plus ou moins souvent répétées. En un mot, celte jeune fille a dû 
souvent se soumettre ou être soumise à des tentatives coupables. Sa 
constitution qui parait arrêtée, pour ainsi dire, dans son développe- 
ment, ne semble pas la prédisposer irrésistiblement aux excès véné- 
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riens. Si elle a Thabitade du libertinage, elle la doit p(us[à une sorte 
d'éducation tristement appropriée^ qu'aux exigences de son organisa- 
tion. La précision de ses réponses, le peu d'embarras qu elle éprouve 
à les faire, Tintelligence toute spéciale qui semble avoir résulté pour 
elle de toutce qu'elle a accepté ou subi, toutes ces conditions réunies, 
semblent la faire plus vieille que son âge et indiquent, à mon sens 
au moins, qu'elle à maintenant une assez triste expérience des rela- 
tions sexuelles. Il est difficile de dire positivement &i elle y trouve 
quelque plaisir, les questions qu'il aurait fallu faire pour éclaircir ce 
point m'ont paru si épineuses et si délicates en face d'une enfant de 
treize ans et demi que j'avoue n'y avoir que bien faiblement insisté. 
Je crois cependant que si des relations sexuelles complètes devaient 
exister entre elle et un homme fait, par exemple, la disproportion 
des organes lui ferait éprouver en cette occasion plus de peine que 
de plaisir. 

La jeune Car. M... a quinze ans, elle dit également n'être pas ré- 
glée, elle est d'une constitution molle et lymphatique, et a les gan- 
glions cervicaux légèrement engorgés. Les parties sexuelles ne pré- 
sentent rien de caractéristique. La membrane hymen n'est pas rom- 
pue ; elle est manifestement distendue, ce qui indique quecette jeune 
fille'a pu s'exposer ou être exposée à des tentatives coupable?, mais 
que cependant il n'en est pas résulté la défloration légale. Les ré- 
sultats de mon examen étant dono, en ce qui concerne la jeune Car. 
à peu près négatifs, je ne crois pas devoir insister pour elle sur les 
questions que j'ai dû essayer de résoudre à l'occasion de la jeune 
Jos. B... 

En résumé donc, pour ce qui concerne Car. M..., j'estime qu'elle 
a pu être exposée à des attentats à la pudeur, mais qu'il ne 
s'en est pas suivi de défloration. Il est difficile d'affirmer qu'elle 
n'ait pas des habitudes de libertinage. Cependant dans l'examen que 
j'ai fait de ses parties sexuelles, rien ne m'autorise à conclure rigou- 
reusement qu'il en soit ainsi. En ce qui concerne Jos. B.. ., il est in- 
contestable qu'elle est déflorée et cela depuis assez longtemps peut- 
être. Il est plus que probable qu'elle a des habitudes de libertinage ; 
ses réponses, son assurance et l'état des parties sexuelles l'indiquent 
assez, cependant rien ne me permet d'affirmer qu'elle ait abusé ou 
usé des plaisirs solitaires. 

11 est évident que, dans* cette circonstance, ïa partie non 
moins délicate qu'impérieuse de la commission rogatoire con- 
sistait à questionner ces jeunes filles. Il n'y avait pas là seu- 
lement l'appréciation isolée de lésions matérielles, il y avait 
de plus à taire une «orte d'instruction morale. C'était, sinon 
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eomplétettietit, au moins pour partie, comme s'il avail fallu 
faire une enquête médicale pour décider du plus ou du moins 
d*intégrité i\ss facultés intellectuelles. Dans ce cas donc, 
quand la mission en est en quelque sorte olficiellemenl don- 
née, ce serait déserter son devoir que de ne pas faire de 
questions dans une certaine mesure et dans un ordre spécial. 
0n poL)rra, du reste, s'en rapporter à Thomme de Tart pour 
les faire avec discrétion et réserve. A cet effet, il puisera dans 
les habitudes, non moins (lue dans les exigences desa discrète 
profession, je tacf et la retenue nécessaires. 

Ainsi donc, pour me résumer sur cette immense difficulté 
du mandat médico-légal, je dirai que très rarement, toujours 
crf ce qui touche aiix attentats aux mœurs, il y a intérêt pour 
la manifestation de la vérité à ce que le niédecin fasse des 
questions à la victime. Le plus souvent au contraire, il y a 
lion-seulement inconvénient, mais encore danger réel; si le 
médecin a fait des questions, il ne peut pas, il ne doit pas 
les garder pour lui ; de toute nécessité, il sera contraint 
rrenregistrer les réponses, sinon dans son rapport, au moins 
dans sa mémoire. Déjà, pendant la simple instruction de 
l'affaire, avant même qu'il ait commencé le travail de son 
appréciation, il aura échangé son caractère, sa person- 
nalité (|e médecin , d'homme de l'art, poiir un rôle au- 
quel il n'est pas préparé et qui ne saurait lui convenir, celui 
déjuge d'instruction. Son rapport est fait et au jour de Tau- 
(lience, il ne sera déjà plus juge d'instruction, mais il ne 
sijra pas encore réellement expert, c'est-à-dire l'homme de 
l'art chargé de prononcer, d'après son expérience et sres 
connaissances spéciales, sur l'ordre et la nature des faits 
donnés ; il deviendra témoin comme tous les autres, c est-à- 
dire l'homme qui doit, à l'heure des déhats, assister la justice 
et la vérité en rapportant ce qu'il a vu et entendu. 4e main- 
tiens qu'en ces circonstances son véritable caractère est alté- 
ré; f^es lésiptis rpatérielles ont été produises sur des organe^ 
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sa science, cornnrïent elles ont pu se produire. Or, lés progrè^s 
de I instruction (l'une part, de Tanlre les éclaircissements 
résultant x^c$ déU^s, |a sagesse des magistrats enfin, rappro 
chant sous toutes ces influences, le possible du probable, voilà 
les justes don iiées nui forment la conviction do inr\ et diclé- 
ronl son yer(|ic|. Qu'upQ epf^nl vienne (jire au médecin : 4el 
individu ma prise sur ses gonoux ou s'est couché sur rpot et 
rn'a-fait mal entre les jambes, en quoi cela aide-t-il l'expert? 
Gomment Qlablira-ttl ( autant mieux que I entant dit ou no 
(}it pas la vérité? Si les réponses quW n faites au médecin 
sont justes ou inexactes, de ce qu'on les lui aura présentées 
de telle ou telle façon, eh saura-t;il mieux prouver la justesse 
OU inprmer )'exactiUule^ I\ n'y a rien ou il y a qpelqije çlios^^ 
aux parties génilalea, là est la difficulté et la solution de la 
question ;s*d Va des ecchymoses sur fes bras, les cuisses, ètc, 
Texpeit n'aura pas besoin qu on |ui dise: On m*a violentée de 
(elle ou telle façon, 11 saura bien s'en apercevoir; cela exig^ 
plus de soin, plus de réflexions, plus de sagacité, plus d'habi- 
tude de la part du médecin lé;;isie, d'accord, niais en échange, 
cela le dégage noblement de toute idée préconçue, et assure 
à ses conclusions Tindépendance qu'elle^ comportent. 

Je lie veux pas terminer ces considérations sans citer une 
preuve qui me para|t démontrer ((ue l'expert, en faisant de$ 
questions préalables, entre à son insu dans une voie où, sans 
grand profit pbiîr la mise en lumière de la vérité, il peut 
recueillir (|es ennuis et des desagréments personnels. 

Obs. VI. — Le 24 juillet 4 851 , je sais chargé par M. Oudet, juge 
de paix à Versaitles, de onfe tràilspofrtér aa domicile du sieur Vin. 
M ... à feObl dé visiter sed fiHés! 8. : . et S. .. et de dire si elFes ont été 
ou non déHorées, ou s'il existé dans leurs parties sexuelles quelques 
traces qui indrqueraient des tentatives dé défloration, si ces lésions 
en tentaitlvefi^ ne seraient pas l'èflTet dé violences exercées sur elles^ 
ou si elles ne seraient pa.4 la suite de mauvaises habitudes ^onlfiic* 
tées par fesdites fiUéV^ M : . . * 
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La fille E. .. est âgéedeprèsde qoiDzeanR ; elle se plaint d'avoir été, 
il y a un an environ, l'objet de violences de la part de son père, qui 
l'aurait transportée endormie du lit où elle était dans le sien, et mal- 
gré sa résistance se serait couché sur elle ; elle dit n'avoir pas eu 
conscience de ce qui ce serait passé alors. Il y a quinze jours, le sieur 
M... aurait voulu renouveler ses violences sur sa 611e qui serait par- 
venue à lui échapper avant que rien n'ait pu être tenté de nouveau ; 
après ces renseignements qui m'ont paru indispensables à recueillir, 
j'ai dû procéder à l'examen des parties sexuelles de cette jeune fille. 
Quoique dans un état de malpropreté regrettable, la surface vulvaire 
ne présente aucune trace d'inflammation, de celle surtout qui résul- 
terait de violences récentes; la membrane hymen est rompue en 
plusieurs points. Aux parties supérieure et inférieure de 1 orifice 
vaginal sont deux languettes charnues , sortes de végétations anor- 
males qui paraissent être des caroncules myrtiformes hypertrophiées, 
lesquelles caroncules résultent le plus ordinairement de la rupture de 
la membrane hymen. Chez la jeune E..., la membrane de l'hymen 
est rompue de telle façon, que cela me parait plutôt le fait d'un 
abandon coupable de sa personne, que le résultat de mauvaises habi- 
tudes, dans le sens ordinaire du mot. Elle assure n'avoir subi les 
approches d'aucun homme, excepté celles de son père, atteintes dont 
elle n'a pa:s su, dit-elle, se rendre compte. L'examen attentif de ses 
parties sexuelles, l'appréciation de son intelligence fâcheusement 
développée, selon moi, me conduisent à une affirmation toute con- 
traire. Il y a un an, dit-elle, que son père se serait livré sur. elle à 
de coupables violences. Si ces violences avaient été suivies de la 
défloration qui existe aujourd'hui, elles n'auraient pu se produire, à 
cause de la disproportion probable des organes, sans des douleurs 
très grandes que la jeune M... n'accuse pas., II n'est en mon pouvoir 
aucun moyen de constater si le père a ou n'a pas essayé, voire 
même accompli des actes de violences sur sa fille. Les circonstances 
commémoralives toutefois, me font croire qu'il ne serait pas tout au 
moins le seul auteur d'une défloration incontestable. 

La jeune S. M... fait remonter à dix-huit mois les violences dont elle 
aurait été l'objet de la part de son père. Chez elle également la mem- 
brane hymen est rompue. Il y a des traces d'inflammation au côté 
gauche de l'orifice vaginal. Cette défloration existe sans que la jeune 
fille veuille préciser dans quelles circonstances elle a eu lieu. Ma 
conviction profonde est que cette défloration a été acceptée par elle 
en dehors de ce qui peut concerner son père ; c'est au moins le ré-> 
sultat de ses réponses à mes questions. Je ne puis donc affirmer que 
le sieur M... se soit ou ne se soit pas livré à de coupables ma- 
nœuvres, je crois pouvoir affirmer cependant qu'il ne doit pas être 
tout au moins l'auteur exclusif de la défloration qui existe chez I'udq 
et Tautre de ses deux filles. 
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Je ne connaissais nullement lesieur M... et je déclare, sans 
qu'il soit probablement nécessaire d'y insister beaucoup, que 
l'accusation qui pesait sur lui était loin de le rendre intéres- 
sant à mes yeux ; toutefois, arrivé au domicile de ses filles 
et chargé de les examiner toutes deux, après leur avoir fait 
des questions qui alors me paraissaient indispensables, je 
fus frappé de la dépravation précoce de ces malheureuses 
enfants; je les interrogeai simultanément et séparément, et 
les prenant à chaque ins'tant en flagrant délit de contradic- 
tion, constatant d'une part dans leurs réponses, que la dé- 
pravation de leurs mœurs était extrême, constatant de l'autre 
dans l'examen de leurs parties sexuelles, que les violences qui 
y avaient été exercées avaient dû être souvent répétées, il me 
parut cruel, injuste et surtout contraire à cette vérité que 
j'avais juré d'établir et de défendre, de rapporter en totalité 
au misérable père , ce qui ne lui appartenait peut-être qu'en 
partie, et tout en restant loin de l'innocenter complètement, 
comme on a pu le voir dans mon rapport, je laissai percer 
malgré moi dans mes sentiments une opinion dont le défen- 
seur devait s'empresser de tirer parti pour son client. A l'au- 
dience, je fus fort mal mené par l'éminent magistrat qui diri- 
geait les débats, et qui, pensant, jecrois, que je m'érigeais mal 
à propos presque en défenseur du triste prévenu assis sur les 
bancs de l'accusation, m'avertit assez rudement que j'avais 
dépassé mon mandat, en faisant aux jeunes filles des ques- 
tions que la loi ne me demandait pas et qu'il ne m'appartenait 
pas de leur faire. Et qu'on ne s'y trompe pas, cela ne voulait 
pas dire que mes questions avaient été inconvenantes dans 
l'ordre moral, ou déplacées, comme extra- médicales; cela 
signifiait, ainsi que Ta développé à l'audience l'honorable 
magistrat, que la constatation pureet simple des faits matériels 
m'avait été réclamée, le reste n'étant pas de mon ressort. 
. L'apostrophe du président ne m'ayant que médiocrement 
satisfait, je tiens à ajouter qu'à une session suivante, le même 
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magistral (Jui dirigeait d'une manière aussi |3UÎssante(jd'aulo- 
risée leâ débats de la Coiir d'assises, me demanda, dans une 
affaire du môme genre, pourquoi je m'étais âbstenii de faire 
des (Questions à la viclime. Teus, je l'avoue, qiieKi'ue douceur 
à répondre que lui-mêmfe, (ians une des seséioiis piécédént«s, 
ayant bien voulu rh'apprendre qu'il iib ra'abparienait pas 
d'en adresser, la leçon m'était loriibéé de IroJ) haûl pour 
(Jue je l'eusse si tôt oubliée. 

En conclusioti de tout ceci, je suis j:)ériPlré de cette vérité, 
que l'fexpert médico-légal doit, le j)lus |;éhéralerriehi; sinon 
toujours, seborrier à une constatation ^)drément matérielle 
et s'abstenir de questions préalables à là viclime, cbhinie inu- 
tiles ou tiarigereuses. 

IV, — // est très important àe noter exactement la forme de la 
membrane hymen\ certaines conlitions anatomiqùes permet- 
tant le viol, en dehors de toute rupture de cette meràbràne. 

Lespréliminaifes qui précèdent ùhé fois posés, hôùà arri- 
vons à i'éxamen de la ^lâignanië. Il fâûl ic) faire 'a()^el aux 
précautions de la plus exquise délicalesse, ne procéder à 
Topéralion prescrite qu'en présence d'un iîers, le plus souvent, 
la mère ou une parente, ne découvrir la 'personne èx|)lorée 
qu'autant que célia est strictement nécessaire, h'eniployer 
enfin à cet examen que l'espace de temps Hgonheiisement 
lrjdîâ|)ensable, toutes nianceùvres que prescHveht avec soin 
les traités dogmatitjues et que Suggérerait d'ailleurs a l'éxperi 
SB propre dignité. 

Je n'insisterai pas sur la position \ dbiinev à là plaignante 
{)ôirr en faire un ^lus facile examen. Il va ^aiis dire qu'il 
Convient de la placer sûr un système dé support (ijuelconque, 
lit, chaise oii Tauteùil, de façon à préparer deé inclinaisons 
i^ui hiéiiageront à la lumière l'accès le plus favorable; on 
dresse alors un rapide et Scrupuleux hivénlairè 'de l'élàt deâ 
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tissus des diverses parties des organes génitaux. On constate 
les conditions de Técoulement, si tant est qu'il existe, on en 
apprécie la nature. Eii imprimant aux cuisses des mouvements 
alternatifs d'écarleraeni et de rapprochement, on fait sourdre 
de la cavité vaginale des quantités variables de liquide, qui 
témoignent de la plus ou moins grande aboridance de Técou- 
lement. Il est une précaution dont j'ai eu souvent àihe louer 
en pareil cas, c'est sinon d'essuyer avec une serviette 
ou un linge les différents points dés parties génitales, 
au moins de les éponger doucement, comme pendant une opé- 
ration sanglante on éponge le sang qui sort de la plaie pour 
permettre «n Tinstrument tranchant du chirurgien d*agir en 
plus saine connaissance de cause. Cela présente plusieurs 
avantages à mon sens : d'abofd de rendre le contact du doigt 
moins glissant, cVst-à-dire plus sûr, ensuite de jnieux juger 
de l'abondance avec laquelle le liquide absorbé par le liage, 
sourd de nouveau de toutes les surfaces, et enfin de bien dis- 
tinguer ces petites ulcérations très superficielles qu'on ne voit 
souvent qu'à grand'peine et qui échapperaient sans cette pré* 
caution. 

Tous les médecins légistes qui ont eu nombre d'e^^amens 
de ce genre à pratiquer chez les enfants, savent combien la 
plupart du temps il est difficile de les amener à une explora- 
tion suffisante, aussi tous accepteront-ils comme ajphorismos 
pratiques les lignes suivantes de H. Tardieu (i) : « La ^\x^ 
» deur, la crainte, la sensibilité des parties, peuvent rendre 
» l'exaaien très difficile, parfois même impossible. Aviec de la 
)) patience et de grands ménagements, on parviendra, en 
» général, à surmonter ces difficultés. Il faut, d'ailleurs, diec 
» les enfants surtout, agir avec assez de lenteur pour arriver 
)) à écarter suffisamment les parties les plus extérietires et à 
» découvir l'hymen profondément situé. » 

{i)^^Étudç médioHlégale, 3>* éàHiioUy ^, 17. 
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L'état de la membrane hymen, voilà le véritable nœud 
gordien de la question, et cependant sa rupture ou son inté« 
grité, qui semblerait à priori la solution complète et satis- 
faisante du problème, ne saurait en toute circonstance l'être 
réellement. Disons tout d'abord quelques mots de cette mem- 
brane. En faire l'histoire, serait certainement écrire un cu- 
rieux chapitre de critique médicale; elle existe pour les uns, 
elle n'existe pas pour les autres, et cela, dès les premiers âges 
en quelque sorte de l'anatomie. 

(( Où noteras pour conclusion de la dite partie, dit notre 
» bon Paré (1), qu'on ne trouve pas dedans la cavité de cette 
» tunique (comme quelques-uns veulent] que l'on appelle 
» hymen ou pannicule virginal, lequel au premier coït les 
» femmes disent qu'il se rompt et deschire ». Puis il con- 
sacre le chapitre XLIX tout entier à cette membrane qu'il 
a niée plus haut : « Pareillement il se trouve quelquefois en 
» aucunes vierges une membrane à l'orifice du col de la ma- 
» trice, appellée des anciens hymen, quiempesche d'avoir la 
» compagnie de l'homme et fait la femme stérile. 

» Or le vulgaire (voire plusieurs gens doctes) cuident et 
x) estiment qu'il n'y a nulle vierge qui n'aye la dite hymen, 
» qui est la porte vaginale : mais ils s'abusent, pour-ce que 
» bien rarement on la trouve et proteste (composant mon 
» anatomie) l'avoir recherchée à plusieurs filles mortes à 
» l'Hôtel-Dieu de Paris, aagées de trois, quatre, cinq et ius- 
» ques à douze ans et iamais ie ne l'ay pu appercevoir, fors à 
x> une fille aagée de dix-sept ans qui estoit accordée en ma- 
» riage : et sa mère sçachant que sa fille avoit quelque chose 
» qui pouvoit empescher estre appelée mère, me pria la voir, 
» en laquelle trouvay une membrane nerveuse de l'épaisseur 
» d'unparcheminfortdélié, qui estoit au-dessous des nymphes, 
» immédiatement près le conduit par où les femmes pissent, 

(1) (ouvres d'Ambroise Paré, éùïu Malgaigne, Paris 1840, t. I,p. 167. 
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» deuant l'entrée de Torifice du col de la matrice, ayant un 
> petit trou par où ses mois se pouvoient escouler. » — 
Quelques lignes plus loin, il parle de l'opinion affirmative 
des matrones à ce sujet : « Souvent à leur rapport les iusti- 
» ciers donnent iugement et là commettent grands abus par 
» les dites matrones. 

» Qu'il soit vray, j'en ay interrogué plusieurs pour sçavoir 
» où elles trouvent la dite taye : l'une disoit tout à l'entrée de 
» la partie honteuse, l'autre au milieu et les autres tout au 
» profond, au devant delà bouche de la matrice. Et voilà com- 
» ment ces sages-femmes accordent leurs vielles. » 

Le français de 1575 bravant souvent dans les mots, au 
moins l'honuéteié du xix* siècle, il est grand temps de nous 
arrêter ici ; lise la fin de ce curieux chapitre qui voudra plus 
de détails et aime la vieille façon gauloise de les exprimer. 

J'ai fait cette longue citation du grand et bon Paré, parce 
que non-seulement elle me paraît de bonne et saine observa- 
tion, mais parce qu'elle résume en grande partie l'histoire de 
la membrane hymen et de ses différentes variantes. 

« Pour nous qui sommes bien persuadés, dit Devaux (1), 
D en parlant des signes de la virginité, que la membrane 
» nommée hymen ne se trouve point dans l'ordre naturel, 
» nous nous réduisons aux trois autres signes ou plutôt à un 
8 seul, parce que les deux autres n'en sont qu'une suite ; et 
» ce signe est l'étroitesse de la vulve, par l'union des caron- 
» culesqui, s'élevant au-dessus de l'orifice extérieur du vagin, 
» le couvrent et forment la fleur virginale. » 

Lorsqu'on parcourt les auteurs anciens, on est frappé du 
désaccord qui existe entre leurs assertions et la constatation 
en apparence si simple d'un fait matériel. Ce qu'il y a de plus 
remarquable, c'est que ceux-là mômes qui nient la membrane 
hymen, rapportent des observations qui démontrent si bien 

(1) V Aride faire des rapports en chirurgie^ 1730, p. 417. 
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la présence de cette môme membrane, qu'en certaines circon- 
stances ils se sont vus obligés de l'inciser. Les observations 
d'accouchements parexemple, où Ton a constaté la persistance 
de cette membrane, sans être absolument fréquentes, com- 
poseraient cependant un certain volume, si l'on prenait la 
peine de les réunir. 

On peut poser en principe que la membrane Uyraen 
existe toujours, les exceptions, on le sait, servant à con- 
sacrer les principes. Je n'ai jamais vu manquer cette mem- 
brane , dit M. Devergie , avec la haute autorité qui lui 
revient naturellement ; Capuron, cependant, cite un cas où 
il ne l'a pas rencontrée. M. Toulrnouche (obs. 9) Ta vue 
manquer aussi, a D'autres fois, ditxM. Ricliet, à la page 775 de 
son excellente Anaiomie médico^hirurgicale, on ne trouve pas 
vestige (l'hymen, même dans des cas où il est bien avéré qu'il 
n'a pu y avoir destrnctioi» de cette membrane. » — II ne faut 
pos oublier en outre que, suivant les différents âges, sa situa- 
lion varie singulièrement, ce qui explique les divergences des 
matrones d'Ambroise Paré et les excuse peut-être de si mal 
accorder leurs vielles. 

M. Tardieu (1) ramène les différences individuelles de la 
membrane hymen aux cinq types suivants : 

1° Disposition labiale dont les bords séparés par une ou- 
verture verticale et affrontés l'un à l'autre, font saillie à l'en- 
trée du vagin; 

2® Diaphragme irrégulièrement circulaire , interrontpu 
vers le tiers supérieur par une ouverture plus ou moins large 
et plus ou moins haut placée; 

3" Diaphragme exactement et régulièrement circulaire , 
percé d'un orifice central ; 

k"" Diaphragme semi-lunaire en forme de croissant, à bord 
concave supérieur, plus ou moins écliancré,*et dont les ex* 
trémités vont se perdre en dedans des petites lèvres; 

(1) Loc, cit., p. 13. 
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5** Enfin , bandeiette circulaire ou semi-lunaire réduite à 
une sorte de repli ou frange qui double les petites lèvres. 

Le mémoire si codiplet et si intéressant de M. le docteur 
Devilliers fils, donne des renseignements aussi étendus que 
possible sur la constitution anatomiquect les différences acci- 
dentelles de la membrane hymen (1). 

Le docteur Marc {Dictionnaire de médecine, 1 828) dit avoir observé 
iin fait duquel il résulterait qu'il n'est ^as impossible, lorsque la 
membrane hymen n'est qu^ semi-lgn^ire, qu'elle puisse dis^paratlrQ 
pendant quelque temps pour reparaître plus lard. Une fille de douze 
ans chez laquelle tes premiers signes de la puberté s'étaient à peine 
manifestés, contracta une liaison avec un garçon un peu plus âgé 
qu'elle; les deui enfants avaient vécu ensemble depuis plusieurs 
mois, ]orsqi\e le père du garçon partagea les faveurs de la maîtresse 
de son fils. Ce libertinage dura jusqu'à ce que d'affreuses végétations 
vcnérVennés conduisirent la jeune filie à l'hôpital de la Pitié. Exa- 
minée par le docteur Serres et quelques autres médecins, on trouva 
C^/e;z \j^ maladjB une dilatation extrême du vagin, une flétrissure def 
parties génitales externes, et une absence totale de l'hymen. Après 
le traitement de la maladie vénérienne et Texcision des végétations', 
ta santé de la jeune personne étant entièrement rétablie, on fut fort 
^lonné de trpuyer chez elle l'ensemble des caractères qi^i constituent 
la virginité et notanfirnenl une membrane semi-lunaire très prononcée. 
M. le docteur Fournier- Pescay et moi fûmes nommés commis- 
saires par la Société médicale d'émulation ^our constater ce fait. Ici 
ia.membrane de l'hymen s'était évidemment flétrie, abaissée à la 
suit^ d'urne débauche en quelque sorte graduée, mais n'avait pas 
été détruite. 

Il est évident qu'une pareille observation emprunte toute 
sa valeur au nom des médecins qui la rapportent, mais il est 
bon que l'expert soit prévenu de la possibilité de pareilles 
anomalies pour ainsi dire, et cela seul sufOrait à justifier ce 
i|ue j*at dit plus haut, qu'un fait, même isolé, peut donner 
lieu à des déductions importantes pour la pratique. 

Un des devoirs les plus impérieux du médecin légiste sera 
de noter scrupuleusement la forme et l'apparence de cette 

(1) Nouvelles recherches sur la membrane hymen et les caroncules 
hyménales. {Revue médicale , iàns'ier 1840, p, 180.) 
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membrane, parce que des différences si nombreuses qu'on y 
remarque peuvent dériver des conclusions à diverse portée. 
J*ai rapporté les types désignés par M. Tardieu, en ce qu'ils 
me paraissent comprendre dans leurs sous-divisions jusqu'aux 
plus petites nuances possibles. 

Il est toutefois deux formes particulières qui se sont assez 
fréquemment offertes à mon observation, et sur lesquelles, à 
cause des conséquences qu'elles entraînent, je désire appuyer 
plus spécialement. J'ai constaté souvent une membrane hy- 
men de forme exactement circulaire, constituant une bande- 
lette étroite, mais épaisse, charnue, remettant en mémoire 
enfm la description faite par Riolan, et présentant au centre 
un orifice central à diamètre considérable. Il me semble 
que, généralement, on néglige trop d'insister sur les diamè- 
tres de cet orifice central. Là, en effet, dans certains cas, gît 
toute la difficulté des conclusions, et c'est sur ce point sur- 
tout que portenjL mes réflexions. 

Il est évident que plus cet orifice sera considérable, moins 
la bandelette hyménale sera large, et plus, d'autre part, la 
pénétration du membre viril sera facile. Si Ton joint à cela, 
chez la victime, une de ces constitutions lymphatiques qui 
prédisposent si éminemment aux flueurs blanches, il est clair 
que cette membrane fibreuse, en macération presque conti- 
nuelle dans un liquide plus ou moins acre et corrosif, en de- 
viendra plus distendue, plus extensible, partant, se prêtant 
mieux aux efforts et à la violence en offrant moins de chan- 
ces de rupture. C'est donc là une forme, une apparence et des 
circonstances que l'expert ne saurait trop signaler. C'est un 
devoir pour lui d'indiquer la possibilité d'une intromission en 
dehors de la rupture de la membrane. 

Voici, dit M. le professeur Toulmouche (1), en parlant de 
la membrane hymen, les dçux formes que je lui ai vu affec- 

(1) Loc. ct(., p. 103. 
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ter : « La plus commune consiste en une membrane percée 
» à son centre d*une petite ouverture, ne pouvant générale- 
» ment admettre qu'un gros tuyau de plume d'oie, et ioriqu'elle 
» offre un véritable plissement à sa circonférence, l'extré- 
» mité du petit doigt sans se déchirer. r> J'ai trouvé deux ou 
trois fois cette disposition, qui permettrait également le viol 
caractérisé par l'intromission en dehors de la rupture carac- 
téristique de la membrane. C'est évidemment la forme indi- 
quée par M. Toulmouche; je l'ai rencontrée telle, cependant, 
qu'elle me paraît valoir la peine d'y insister d'un peu plus 
près. 

L'hymen était circulaire, présentant un orifice central à 
priori peu considérable; mais, en examinant attentivement la 
circonférence interne de l'hymen, on constatait que la mem- 
brane très extensible était, pour ainsi dire, repliée sur elle- 
même, comme le serait une feuille tassée et pliée dans son 
bourgeon. Il en résultait qu'en appuyant sur cette membrane 
avec l'extrémité d'un gros stylet mousse, on la déplissait 
pour ainsi dire, et qu'en essayant de faire, par l'orifice cen- 
tral, pénétrer le petit doigt, celui-ci se trouvait comme coiffé 
d'abord par la membrane hymen, puis, pénétrant de plus en 
plus dans la cavité vaginale, déplissait de plus en plus la 
membrane, l'étendant, la distendant même, sans la rompre. 
Là encore un viol pourrait être commis, et la preuve ordi- 
nairement positive n'en point apporter le témoignage. En- 
core une fois donc, il est de toute importance de noter cette 
disposition, car il peut se présenter différentes circonstances 
dans la cause qui lui assignent une gravité extrême. Qu'un 
prévenu, par exemple, ait un membre viril grêle, peu déve- 
loppé de tous points, les présomptions de culpabilité pour- 
ront s'accroître de la possibilité d'une intromission en dehors 
d'une rupture. 

Voici quelques faits à l'appui de ce que je prétends avan- 
cer : 
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Om. vu. — Je soussigné, médecin adjoint de l'hospice ci^ il de 
Versailles, sur la réquisition de M. le conr)pni9sarre de poi^cç cju can- 
ton Est, ai, le 47 novembre 4 855, procédé à l'examen des jeu- 
nes D. Mer... âg^e dé huit ans et demi, etW. Ad... Agée de dix ans 
et demi, sur lesquelles dès i^ttènlafi à la pudeur auraient été Com- 
mis, ledit examen à TefTet de constater l'état de leurs parties sexuel- 
les, de dire quelles lésions on y remarque et quelles conclusions 
doivent se tirer de la conslatalion de ces lésions. 

Là jeune D. Mar... ne présente extérieUremenl aucune lésion par- 
ticulière de rougeur, ni inflammalton, ni écoulemlent spécial.- En 
entrouvrant légèrement les grandes lèvres, on constate que Tasuect 
de l'orifice vaginal est un peu blafard. 

(ihez celle enfant, la membrane hymen a la forme semi-elliplique, 
présentant une ouverture centrale ovalaire, assez large, et s'atlachant 
au plancher supérieur du vagin par deux piliers latéraux, pn de ces 
piliers , le droit, a été visiblement déchirç à son point d'attache su- 
périeur, en telle sorte que, déprimant légèrement dé haut en tas îa 
partie inférieure de la membrane hymen, on met cette déchirure en 
notable évidence; toutefois, celte déchirure qui existe dans une 
étendue de 2 a 3 millimètres environ, n'est pas de récente formation; 
la membrane hymen est, d'ailleurs, incontestablement distendue et 
fatiguée. 

De cet examen ressort, popr moi, que des violenceâ ont dâ être 
exercées sur les parties sexuelles de la jeune D... Violences assez 
énergiques pour fatiguer la membrane hymen et la déchirer même 
dans un de âes points; msuffisanles pour la déchirer condplétemenl 
et livrer passage à un corps plus ou moins volumineu't. J'estime, eu 
outre, en l'absence ^e tout signe de récente inflammation, que ces 
violences doivent remonter à une date assez éloignée déjà, un 00 
deux mois peut-être. 

Chez la jeune W. Âd...âgée de dix ans, les parties sexuelles pré- 
sentent à l'extérieur une rougeur assez prononcée. En écartant les 
grandes lèvres, on trouve la membrane hymen dans un état de com- 
plète intégrité; elle offre cependant une sorte de cavité paraissant 
résulter d'une certaine fatigue. Autour do l'onfice vaginal, supérieu- 
rement et latéralement surtout, se trouve une surj'ace assez large, 
presque circulaire, offrant une teinte notablemeni violacée. 

L'appareil clitôridien présenie un assez grand dévelofipement, ce 
qui, dans une certâi;:e mesuré, pourrait faire présuïi^er quelque 
mauvaise habitude. 

De cet examen, i estime que les parties sexuelles delà jeune W. .. 
ont été bien certainement 1 objet et le siège de violences assei éner- 
giques, et j'estime de plus, en raison des traces de récebte inflam- 
mation que la date de ces violences doit être assez rapprochée fJe)i| 
date de Texamen. 
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Obs. VIÏI. — Je soussigné, médecin adjoint de l'hospice civil, sur 
la commission rogatoire de M. Larnac, juge d'instruction au tHbu- 
rïal de première instance, ai procédé à l'e^tamen de la' jeune El. L..., 
âgée de quinze ans, à l'effet de dire si, sur les par*ties sexuelles, \l 
existe de* traces de l'approché récente d'un homme, de déterminer 
si cette jeune fille a conservé sa virginité, et, dans le cas où il exis- 
terait des indices d'un attentat récent, à quelle époque probable il 
aurait eu lieu. 

La jeune El.L... est forte et développée pour son âge. Ses parties 
sexuelles n'offrent aucune marque particulière, ni rougeur, égrati- 
gnure ou ecchymose, rien de caractéristique enfin. Lés grandes 
lèvres sont volumineuses, s'écartanl facilement et laissant voir un 
orifice vaginal d un diamètre plus considérable qu'il ne l'est géné- 
ralement à l'âge de quinze ans. La membrane hymen est dans un 
état de complète intégrité, mais elle est blanchâtre, mollasse, for- 
mant circulairement une bandelette très étroite, d'oiîi ii résuite qu'àii 
contraire l'orifice central est très large. La membrane hymen n'a pas 
toujours la même forme, la môme largeur, la même consistance. Si 
cette membrane est 1res large et résistante, fermant pour ain^i dife 
complètement l'orifice vaginal, il en résultera nécessairement que 
l'oriâce central sera très étroit, et qu'un corps étranger quelconque 
ne pourra pas s'introduire dans la capicité du vagin sans rupture 
préalable de la membrane; si, au contraire, comme dans le cas par- 
ticulier, la membrane hymen forme une bandelette très étroite, l'o- 
rifice central sera nécessairement très large, et un corps étranger d'un 
volume donné pourra pénétrer dans le vagin sans rompre la mem- 
brane hymen. 

Chez la jeune El. L..., l'orifice central de la membrane hymen est 
très large et laisse facilement pénétrer le doigt indicateur. La mem- 
brane est non-seulement très étroite, mais elle est dans un état dé 
constante humidité, c'est-à-dire de grande extensibilité possible 
sans rupture, entretenu par un appareil de glandes sébacées nom- 
breuses qui sécrètent une quantité considérable d'un liquide très lu- 
bréfiant. ' 

Je pense donc que, tout en conservant l'apparence légale de la 
virginité, la jeune El. L... peut avoir subi et a probablement subi 
l'approche d'un houime. 

En résumé, répondant aux questions qui me sont faites, je 
dirai : 

V L'apparence des parties génitales de la jeune El. L... me fait 
penser qu'elle a subi les approches d'un homme, sans que je 
puisse toutefôib établir et constater positivement les traces de cette 
approche ; 

â° La membrane hymen n'étant pas rompue, la jeune El. L... a 
légalement conservé sa virginité. J'admets toutefois, et la circoQ* 
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sUDce présente est, à mon sens, une preuve à l'appui, j'admets, dis- 
je, que, considérer comme certitude de la virginité l'intégrité de la 
membrane hymen, est beaucoup trop absolu et doit être, par consé- 
quent, quelquefois cause d'erreur ; 

3" En admettant qu'il y ait eu, dans le vagin de cette jeune 
fille , introduction d'un corps viril , on ne saurait en fixer la 
date. 



Voici un exemple de la disposition plissée de la membrane 
hymen, disposition sur laquelle j'ai insisté plus haut : 

Obs. IX. — Je soussigné, sur la commission rogatoire de M. Lar- 
nac, juge d'instruction au tribunal de première instance, ai procédé, 
le 5 juillet 4 858,àrexamen des parties sexuelles de la jeune Pa. M... , 
âgée de huit ans, à l'effet de vérifier si elles portaient des traces 
de l'introduction de la verge d'un homme et de défloration, et à 
l'examen de V. Jos..., âgé de cinquante ans, inculpé d'attentat à la 
pudeur avec violence et de viol sur la personne de Pa. M. . 

Cette petite fille, de taille moyenne pour son âge, paraît d'une 
constitution vigoureuse ; elle présente aux parties sexuelles, autour 
de l'orifice vaginal, surtout sur les parties latérales et au bas vers la 
fourchette, c'est-à-dire de haut en bas, des rougeurs inflammatoires. 
La membrane hymen, naturellement épaisse chez cette enfant, sem- 
ble encore épaissie par une congestion inflammatoire. La circonfé- 
rence interne est froncée et, pour laisser apercevoir dans tout son 
contour l'orifice central, a besoin d'être déplissée. En écartant légè- 
rement les petites lèvres et avec l'extrémité mousse d'un fort stylet, 
en suivant l'hymen dans toute sa continuité, on constate à droite et 
un peu en bas une rupture de la membrane qui produit une languette 
à bords tiraillés et frangés. L'entrée du vagin, la membrane hymen 
et tout l'orifice vaginal à l'extérieur sont baignés d'un liquide pu- 
rulent peu abondant, résultat évident d'inflammation. 

Chez V. Jos..., âgé de cinquante ans environ et d'apparence vi- 
goureuse, le membre viril est régulièrement conformé et parfaite- 
ment en rapport avec l'habitude générale du corps. 

Considérant les rapports de stature et de développement entre 
l'inculpé et Pa. M.. ., je ne saurais admettre qu'il y ait eu viol, en ce 
sens que l'introduction du membre viril de l'un aurait pu se com- 
pléter dans les parties sexuelles de l'autre, mais s'il est démontré 
par l'instruction que V. a pu se porter à des violences sur Pa. M..., 
je n'hésite pas à conclure que le membre viril de l'inculpé a pu pro- 
duire sur les parties sexuelles de l'enfant toutes les lésions qu'on y 
remarqqe, à savoir , refoulement des tissus qui, sans. former un in- 
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fundibulam complet , laisse encore cependant une sorte d'affais- 
sement, rougeurs inQammatoires, rupture incontestable de Thymen. 
Eu résumé, je conclus que les parties sexuelles de la jeune Pa. M... 
portent des traces de défloration et d'une tentative d'introduction de 
la verge d'un homme. 

Cette observation me parait amplement justifier ce que j'ai 
avancé à propos de la classification. D'abord, la commission 
rogatoire posait la question de défloration et d'introduction 
du membre viril; ne Teûtelle pas posée, elle ressortait invin- 
ciblement de la constatation des lésions. Or, ce n'est pas là un 
simple attentat à la pudeur, et cependant ce n'est pas encore 
un viol. Si ce n'est pas'un viol, cela ne tient pas à l'absten- 
tion de V..., espèce de bête brute de cinquante ans, enfant 
trouvé, portant le nom du village où on Ta déposé, ne con- 
naissant évidemment de Tliumanilé que les instincts brutaux 
et grossièrement sensualistes, cela lient seulement à cequeV... 
a cinquante ans, tandis quePa... M. n'en a que huit; que V... 
est un homme vigoureux, tandis que Pa... M. n'est encore 
qu'une enfant. S'il n'y a pas eu de viol, c'est que, matérielle- 
ment, le viol n'a pas été possible. Tout concourt dans le cas 
particulier à constituer une espèce plus grave que le simple 
attentat à la pudeur, et c'est là pratiquement ce qui devrait 
constituer pour moi, avec sa gravité et sa pénalité relatives, la 
tentative de viol. 

Le rapport suivant établit la possibilité du viol en dehors 
de la rupture de la membrane hymen. 

Obs. X. — Je soussigné, sur la réquisition de M. Fidière des 
Prin veaux, juge d'instruction au tribunal de première instance, ai 
procédé à la visite de la jeune L. Ad... à l'effet d'examiner l'état de 
cette jeune fille, et de constater si elle a eu de gré ou de force des 
rapports avec des hommes. 

La jeune L. Ad..., âgée de douze ansetdemi, d'une constitution 
assez robuste, est réglée depuis plusieurs mois. Les violeuces dont 
elle dit avoir été l'objet remontent déjà à une époque trop éloignée 
pour qu'on puisse en retrouver des traces récentes. Ses parties géni- 
tales sont an peu rouges, légèrement enflammées, mais d'uoQ in- 

5 
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flammation qui me paraît être plutôt le résultat de la malpropreté 
qae de contusions quelconques. 

La grande lèvre gauche est plus ^lloqgée que la droite, disposi- 
tion qui, sans être anormale, peut avoir toujours existé chez cette 
enfant, mais peut être aussitôt avec beaucoup plus de probabilités, le 
résultat de manœuvres vicieuses. La membrane by^^en est relâchée 
sans être rompue, Torifîce central est évidemment distendu assez 
largement pour laisser pénétrer le petit doigt sans effort. Dans ces 
condition», il est possible qu*uD membre viril de médiocre volume 
ait été introduit.- 

En me résumant donc, j'afârme que les organes sexuels de la 
jeune L. Ad.. . ne sont plus dans leur état d'intégrité primitive, et 
qu'une action quelconque a été exercée contre eux. J'admets la pos- 
sibilité d'un attentat à la pudeur, mais n^ayant à constater ni traces 
de violences sur les membres, ni traces de contusions ou de déchi- 
rures aux parties génitales, je ne saurais affirmer qu'elle ait eu des 
rapports forcés avec des hommes (6 janvier 4 854). 

Li'observatiQ() suivante montre, selon moi, dans quelles 
généralités de conclusions Texpert n'est que trop souvent 
Qt)ligé de se renfermer : 

Obs. XI. — Je soussigné, médecin adjoint de Phospice civil, sur 
la commission rogatoire de M. Fidière des Prin veaux, juge d'instruc- 
(ioQ au tribunal de première instance, ai procédé à la visite de la 
jeune G. Kos..., à l'çffet de vérifier si elle est encore vierge et si elle 
porte des traces quelconques d'attentats sur sa personne. 

La jeune G. Hos.. . est âgée de onze ans et demi ; elle est de con- 
stitution assez bonne en apparence, elle ne présente extérieurement 
sur aucune partie du corps des contusions ou traces de violences 
qu'on puisse rapporter au cas particulier. 

Examinant les parties génitales et écartant les grandes lèvres, on 
remarque que les petites lèvres paraissent avoir en totalité une sorte 
d'augmentation de ieur*volume normal, offrant à leur partie inférieure 
un peu d'élongation évidente; à leur faceinterne, elles sont le siège 
de rougeurs générales «t assez prononcées ; la membrane hymen est 
intacte, elle paratt toutefois fatiguée, refoulée d'avant en arrière et 
présente dans cette direction une sorte d'infundibulum. De la cavité 
vaginale s'échappe un liquide mucoso- purulent assez abondant qui, 
baignant l'ensemble des parties génitales, entretient l'irritation qu'on 
y remarque; à la partie inférieure du méat urinaire, se montre une 
petite végétation. 

Pe tout ceci résulte que, matériellement parlant, puisque la meni- 
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brane hymen est Inlacle, la fille Ros. G.. . est encore vierge ; mais 
la direction d'avant en arrière, une sorte de laxité de cette même 
membrane, les rougeurs qu'on remarque à la face interne des petites 
lèvres, le liquide irritant qui est en contact permanent avec toutes 
ces parties, attestent que les organes génitaux de cette jeune fille 
assez malproprement tenue, ont été le siège de coupables manœu- 
vres. Il est possible que des attentats à la pudeur aient été commis 
sur cette enfant, mais il est aussi très probable, sinon tout à fait 
cerlain, que celte enfant a de mauvaises habitudes. 

Le rapport suivant prouve ce que j'avançais à propos de la 
comniission rogatoire, à savoir que le préambule peut réunir, 
dans une synthèse préventive, tous les chefs d'accusation 
concernant les attentats aux mœurs, et que c'est à l'expert 
alors qu'incombe, en quelquu sorte, la tâche épineuse de 
préciser le délit ou le crime. 

Obs. XII. — Je soussigné, docteur en médecine, sur la commis- 
sion rogatoirQ de M. Larnac, juge d'instruction au tribunal de pre- 
mière instance, et après avoir prêté serment, ai procédé à la visite 
des parties sexyelles de Ros, D..., âgée de neuf ans, à l'effet de dire 
si elle porte des traces plus ou moins récentes de l'approche d'un 
homme, et d'un attentai à la pudeur, d'un viol ou d'une tentative 
de viol; de plus, j'ai procédé à l'examen des parties génitales de 
Tinculpé A.,, à l'effet de déterminer dans ce cas s'il y a pu avoir 
introduction desdites parties dans celles de la victime. 

Chez la jeune Bqs. D. .. on ne constate sur le corps ou les cuis- 
ses aucune trace de contusion ou de violente. Il faut ajouter toute- 
fois que l'attentat qu'elle aurait subi remonterait déjà à une anté- 
riorité de trois semaines. L'appareil vulvairese présente avec une 
régularité de direction et de contours qui atteste, suivant toute pro- 
babilité, que l'enfant n'a pas été souvent exposée ou ne se livre pas 
ordinairement à des manœuvres coupables. 

II n'y a pas de déhiscence anormale des grandes lèvres, qui au 
contraire sont régulièrement appliquées l'une sur l'autre. Leur jonc- 
tion présente une surface linéaire d'un rouge médiocrement pro- 
noncé, dénotant nn certain degré d'inflammation laquelle évidem-, 
ment ne résulte pas de violences exercées, mais d'un défaut d'entre- 
tien convenable. 

En entr'ouvrant les grandes lèvres, en les maintenant écartées, 
on découvre la membrane hymen d'apparence assez irrégulière, plus 
inn^coleusô que Obrense, molasse, offrant à sa circonférence interne 
vn bord plissé pour ainsi dire. Toutefois, celte membrane hymen 
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suivie dans toute sa continuité par un stylet noousse, doit .être re-^ 
connue d'une intégrité parfaite. On remarque des rougeurs pronon- 
cées sur une surface courbe, autour du segment droit de Torifice 
vaginal ; ces rougeurs sont d'une teinte plus violacée au centre de 
la surface qu'à ses extrémités et elles sont bien certainement le 
résultat de violences directement exercées. Ces rougeurs ne sem- 
blent pas appartenir à une inflammation aiguë, mais chronique au 
contraire, ce qui permet d'en inférer que, suivant toute probabilité, 
leur origine peut remonter à quinze jours ou trois semaines environ. 

On a établi la possibilité que ces rougeurs soient le résultat d'une 
contusion produite par l'un des bras d'une brouçtte de jardinier que 
l'enfant aurait rencontrée en courant ; il est tout à fait inexact d'at- 
tribuer à une pareille cause les rougeurs décrites plus haut et qui, 
dans le cas particulier, auraient revêtu un autre aspect et d'autres 
caractères. 

En résumé, en ce qui concerne Ros. D..., j'estime que des vio- 
lences ont été exercées sur ses parties sexuelles, qu'il reste sur ces 
parties des traces de violences indiquant une origine assez ancienne, 
deux à trois semaines par exemple, que ces traces ont été conser- 
vées là plutôt qu'ailleurs par Thumidité naturelle des organes et un 
iJéfaut d'entretien, quoique cette jeune enfant ne paraisse ni plus 
sale, ni plus mal tenue qu'une autre, qu'enfin ces traces me sem- 
blent être la conséquence très possible de l'approche d'un homme. 

Toutefois, l'âge de l'enfant, la conservation de la membrane hy- 
men me font rejeter la possibilité d'un viol; l'intégrité absolue de 
cette membrane dans les conditions d'âge et de force de l'enfant me 
paraît exclure même la tentative de viol , en tant que commencement 
d'introduction dans la cavité vaginale. 

A... est un homme d'une cinquantaine d'années environ, il est 
de taille moyenne et de formes plutôt élancées que chargées d'em- 
bonpoint. Chez lui, le membre viril assez long, de grosseur médiocre 
plutôt relativement faible que fort, ne doit pas, suivant toute appa- 
rence, même dans l'érection, prendre un volume très considérable. 
J'admets, absolument parlant, qu'un membre viril tel que celui 
d'A... a pu produire les lésions qu'on remarque chez Ros. D... 

L'observation qui va suivre a pour but de démontrer que, 
bien que la menabrane hymen ne soit pas complètement 
rompue, Tintromission a pu se faire, et conséquemment, en 
certaines circonstances, le viol s'effectuer. 

Obs. XIII. — Je soussigné, docteur en médecine, sur la ré(^ui- 
sition de M. le procureur impérial et avec l'assistance de M» le corn- 
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missaire de police du canton Est, me suis transporté au domicile de 
M. V.,., à Teffel de constater les désordres qu'aurait laissés sur ses 
parties génitales un attentat à la pudeur dont elle aurait, été victime 
récemment. 

M. y..., fortement constituée, réglée depuis deux mois, aura 
seize bds au mois septembre 4 859. Elle ne porte sur aucune partie 
du corps des traces de violences quelconques. En examinant avec 
soin les organes sexuels, je trouve que chez cette jeune fille la mem- 
brane hymen est épaisse, comme charnue, avec un orifice central 
d'un diamètre considérable, pouvant par conséquent, sans se ruptu- 
rer, laisser passer un corps quelconque d'un notable volume. Je con- 
state toutefois qu'à la partie inférieure, il y a une rupture manifeste, 
incontestable, dont les bords sont encore comme avivés et par con- 
séquent légèrement imbibés de sang. Â droite, en dehors et tout à 
fait à côté de cette rupture, se trouve une légère excoriation. 

En résumé, considérant la rupture de la membrane hymen, rup- 
ture sus-énoncée, considérant en outre la constitution actuelle des 
organes génitaux de la jeune M. V..., j'estime que l'acte sexuel a 
pu être complètement exercé sur elle, et sans les récuser entière- 
ment, je ne saurais constater nulle part les traces de violences qui 
Font accompagné (30 mai 4 859). 

Dans cette circonstance, si l'orifice central n'avait pas été 
aussi considérable, il est évident que la rupture mentionnée 
eût été insuffisante pour conduire à l'idée de la possibilité du 
viol; mais ce qui restait incertain avec Tune ou l'autre seu- 
lement de ces deux circonstances, acquiert par leur réunion 
une grande probabilité, sinon une certitude absolue. 

Donc, le viol peut être admis et le coupable convaincu, 
alors même que la membrane hymen est en état d'intégrité ; 
à plus forte raison quand c'eUe membrane présente des solu- 
tions de continuité. Toutefois, le signe vraiment pathogno- 
monique du viol sera la rupture de la membrane hymen. 
Mais l'expert ne doit pas oublier que, la plupart du temps, 
c'est sur des présomptions seules qu'il est appelé à baser des 
conclusions. Il ne doit pas se hâter d'en référer à la légère de 
a constatation d'un fait à la perpétration d'un acte. Les oc- 
casions en médecine légale sont très rares où un médecin 
peut affirmer positivement, par des arguments absolus, déci- 
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sifs, que tel effet a dû être nécessairement» fatalement pro- 
duit par telle cause. C'estsurtoutpour les cas d'attentats à la 
pudeur qu'il devra se tenir dans une sage et prudente réserve, 
car la rupture de la membrane hymen qui paraît être le signe 
irrécusable, infaillible, rapportée a une origine différente de 
celle qui Ta produite, peut devenir la cause d'une déplorable 
erreur. Beck (l) cite en note une observation importante : 
« Une jeune femme est reçue à Thôpital Saint-Thomas en 
» juillet 1828 pour recevoir les soins du docteur Elliotson. 
» Elle rapporte qu'environ six mois auparavant, soulevant 
> une personne pour la sortir d'une voiture, elle sentit tout à 
» coup une violente douleur dans les reins et que l'utérus 
» descendit et dépassa Torifice extérieur. La chute de l'utérus 
» fut accompagnée d'une hémorrhagie abondante. La malade 
>» guérit, se maria et entrait actuellement à l'hôpital pour un 
» prolapsus utérin. Elle déclara qu'avant son mariage, elle 
» était vierge, et, à ce propos, le docteur Elliotson fit obser- 
• ver qu'une lésion de la membrane hymen pouvait résulter 
» aussi bien d'une cause interne qu'externe. » 

J'emprunterai à ma pratique personnelle un fait exactement 
semblable. Je fus appelé près d'une jeune fille de dix-huit ans 
environ qui, dans un effort violent, avait éprouvé à la vulve 
une vive douleur et y sentit tout d'un coup un poids inac- 
coutumé ; une exploration par le toucher dut être faite et je 
pus manifestement sentir le col utérin qui se trouvait comme 
étranglé à l'orifice vulvaire; la réduction de l'utérus nécessita 
même un effort assez considérable. Ce qu'était devenue la 
membrane hymen, je n'en sais rien, parce que ce n'était pas 
le cas d'une exploration minutieuse à ce point de vue, mais 
il est évident, qu'à moins de circonstances anatomiques bien 
particulières, elle n'aura pas pu résistera l'effort. 

L'expert doit donc, pesant rigoureusement dans sa mémoire 

(1) Médical jurisprudence f 6* édit., p. 83, 
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et son expérience toutes les éventualités possibles, veiller 
scrupuleusement à ne pas rapporter à un viol ce qui appar- 
tient à un accident, et réciproquement, ne pas affirmer 
comme résultat d'un accident ce qui serait la conséquence 
d'un viol. 

La membrane hymen étant examinée, l'expert étudie avec 
soin et mentionne avec exactitude les conditions qui établis- 
sent ou récusent l'existence des caroncules mvrliformes; le 
plus mince détail peut acquérir tout d'un coup une haute 
importance, car il ne faut pas oublier que le sens du rapport 
dirige souvent celui de l'instruction. Quand un médecin lé- 
giste a l'habitude de ces sortes d'affaires et qu'il a la confiance 
des magistrats d*un tribunal, il est impossible que son opinion 
n'imprime pas dans une certaine mesure une impulsion quel- 
conque à l'enquête primitive. Or, les magistrats instructeurs, 
les magistrats qui composent la Cour, les membres du bar- 
reau, et souvent aussi, quelques membres du jury, ont trop 
souvent entendu parler de ces mots : caroncules myrtiformes» 
pour n'avoir pas sur leur situation, leur origine ou leur im- 
portance, une idée plus ou moins exacte. Il importe donc que 
l'expert ne se serve pas d'un pareil mot sans définir exacte- 
ment ce qu'il entend par là dans l'espèce. La chose en vaut 
d'autant pins la peine qu'il y a sur ce point pour quelques 
esprits une sorte d'obscurité. « Les caroncules myrtiformesi 
» dit le docteur G. Tourdes (1), qui ont fait nattre parmi les 
» médecins légistes autant de discussions que la membrane 
» hymen, mieux étudiées de nos jours, ont été ramenées à 
» plusieurs espèces. Les unes ne sont autre chose que la ter- 
» minaisQn des colonnes antérieures et postérieures du vagin, 
» les autres sont formées par quelques replis plus saillants qui 
» peuvent se retrouver derrière la membrane hymen, et enfin, 

(1 ) Thèse sur les appréciations des secours empruntés par la médecine 
légale à Vobstétricie. 1838. 
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» ces émiiiences sont le résultat de la déchirure de la mem- 
» brane dont ils représentent les lambeaux. » Nous devons 
faire reniarquer ici que ces deux divisions principales sont 
déjà données par Boyer dans la description anatoniique qu'il 
fait de ces caroncules. 

Le docteur Conquest(1] insiste sur ce point qu'on peut 
trouver les caroncules alors que l'hymen est encore à Tétat 
d'intégrité. 

Le docteur Davis (2) note que la plus grande partie de la 
circonférence qui forme la base de l'hymen, cette membrane 
persistante ou rupturée, peut être remplie de caroncules de 
différente origine. 11 rapporte même l'observation d'une jeune 
dame qui, bien que d'une réputation au-dessus du soupçon, 
dut être, par suite de circonstances particulières, l'objet d'une 
exploration médicale ; on apercevait à Torifice du vagin, de 
chaque côté et en contiguïté immédiate avec les caroncules, 
débris de la membrane hymen, deux larges masses multifo- 
liées et disposées par couches, de telle façon, qu'on ne pou- 
vait échapper à l'idée d'une paire d'épaulettes. 

Les épaulettes du docteur Davis ont toute l'apparence de 
végétations auxquelles il ne faudrait pas donner le nom de 
caroncules, et surtout de caroncules myrtiformes, mais tou- 
jours est-il que l'expert doit constater avec un soin scrupu- 
leux la nature et la configuration de ces petites éminences, 
dire si elles appartiennent à une sorte d'hypertrophie termi- 
nale des colonnes du vagin, ou si elles sont réellement le ré- 
sultat des débris de la membrane hymen se repliant sur eux- 
mêmes. 

Pour terminer ce qui a trait à la partie active en quelque 
sorte des attentats aux mœurs, je veux dire deux mots d'une 
question dont les auteurs anglais Guy, Beck, Trail, Taylor, etc. , 

(1) OutUnes of midwifery, p. 17. 

(2J Principles and practice of obstetric medicincy p. 101. 
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se préoccupent beaucoup, et sur laquelle une réponse des au- 
teurs françaisest rarement provoquée: celle de Tintromission. 
Il est vrai qu'en posant la question de viol, c'est indirecte- 
ment celle d'intromission que soùs-entendent les commis- 
sions rogatoires. Hais il y a une nuance de plus qu'indique 
certainement la législation anglaise et que discutent les experts 
anglais; cette nuance est d'autant plus importante qu'elle se 
complique delà question de l'émission spermatique. Posséder 
une femme malgré sa volonté, c'est-à-dire non-seulement 
rompre la membrane hymen, si elle existe, mais encore et 
surtout pénétrer dans la cavité vaginale, voilà le viol. 

Mais le viol n'existera pas moins que l'éjaculation spermati- 
que ait ou n'ait pas lieu; que comme conséquence, la grossesse 
se produise, ce qui ne saurait être et n'est plus en question, 
au moins comme possibilité ; il y aura là une circonstance en- 
core aggravante sans doute, mais le magistrat, arrêtant moins 
souvent sa pensée sur ce point, dirige moins souvent en ce 
sens les recherches de l'expert ; en Angleterre, au contraire, 
là est une grande partie de la question, et, assurément, c'est 
• un point dont la discussion offre quelque intérêt. 

(( Le viol, dit Guy (1), étant défini, la connaissance char- 
» nelle d'une femme par violence et contre sa volonté, une 
» question s'élève sur le sens de connaissance charnelle [car- 
> nal knowledye). Cela implique-t-il la pénétrât iqp et l'émis- 
>) sion ou la pénétration seulement? La loi ( 9 Geo. IV, 
. » cap. 3/!i), ajoute-t-il, est explicite sur ce point : prouver 
» l'intromission suffira pour établir le viol. Cette loi datait 
» de 1828; mais trois ans ne s'étaient pas écoulés que la 
» question était de nouveau mise en discussion et un accusé 
» absous, parce que l'éjaculation ne put être démontrée, v 

En France, l'intromission prouvée suffit pour constituer le 
viol, mais une autre difficulté apparaît ici sur le sens ou plu- 

(1) Forensick medkinej 1844. 



7& ÀTTBNTATS AUX HCBimS. 

tôt la portée du mot intromissioiu Gela veut-il dire Tîntro- 
duction de Torgane viril dans la cavité vaginale, ou seulement 
entre les grandes lèvres? A ce point du débat intervient dans 
tous les auteurs anglais, Tbistoire de 1771, où le juge, le 
baron Gurney, sur la déposition faite par le chirurgien 
Woollett, constatant que la membrane hymen avait été rom* 
pue récemment et qu'il n'y avait pas de doute que l'intro- 
mission n*ait eu lieu, prononce qu'il ne peut y avoir une in- 
tromission suffisante pour constituer le viol» tant que Tliymen 
n'est pas rompu. Cette décision de l'éminent jurisconsulte ne 
fut pas admiçe depuis, car dans le cas de Regina Y. H'Rue, 
on conclut : Il n'est pas nécessaire, pour constituer le crime, 
que l'hymen soit rompu, pourvu que l'intromission soit clai* 
rement établie, mais quand ce qui est si près de l'orifice n'a 
pas été rompu, il est très difficile d'en venir à une conclusion 
assez absolue pour poser l'accusation du viol. 

En allant plus avant dans la question, on trouve même bé^ 
sitation et même incertitude en ce qui concerne l'émission 
de la liqueur spermatique. Trail (1) rapporte que, selon lord 
Coke, l'émission doit être prouvée, et récemment cela a été 
maintenu comme essentiel par une majorité des douze juges 
d'Angleterre. Toutefois, par une loi plus récente encore 
(Geo. iV» c. 31, § 18), l'émission spermatique n'est plus 
considérée comme indispensable pour constituer le crime de 
viol. 

En France, ces questions dé détails ne sont que bien rare- 
ment soulevées, et, en effet, il n'est pas absolument néces- 
saire de le faire. Dès que la rupture de l'hymen a été établie, 
si les relations de stature entre coupable et victime le permet* 
tent, le viol est reconnu comme possible» et avec lui toutes 
les conséquences d'intromission et d'éyaculation. 

Si j'ai rapporté, un peu trop longuement peut-Atre. les 

(i) Medicaljurisj^wkncet 3' édit., 1858, p. 66. 
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hésitalions, les incertitudes de la législation d'outre-Manche, 
c'est pour prouver combien la nature si délicate et si com- 
plexe des attentats aux mœurs, là-bas comme ici, partout, 
impose à l'expert de soins et d'attentions dam l'étude de 
toutes ces questions. Elles sont par elles-^mémes si difficiles 
à résoudre, qu'on ne doit pas s'étonner si leur jugement en« 
traîne quelquefois des solutions contradictoires. Comme con* 
clusion pratique, il résulte cependant de tout cela que si une 
exploration des parties sexuelles de la femme pouvait être 
faite presque immédiatement après l'attentat, ce serait le de- 
voir de l'expert de chercher si sur les parois vaginales ou h 
l'orifice du vagin, il trouvait des traces de liquide spermatique, 
ou, dans le mucus vaginal soumis au microscope, des sper* 
matozoïdes. Orfila (1) mentionne, à ce propos, un fait gravc^i 
qui montre à quelle énormité de conclusion peut aboutir Tex- 
pert s'il procède avec une certaine légèreté. Appelé pour con- 
stater l'état des parties sexuelles d'une jeune fille ftgée de 
treize ans neuf mois, que Ton croyait avoir été violée neuf 
jours auparavant, un médecin conclut que l'acte de la copu* 
lation avait été consommé, et il s'appuya, entre autres faits, 
sur la présence d'une certaine quantité de sperme qu'il aurait 
retirée du vagin. Cette fille avait, de plus, un écoulement 
muqueux ; nul essai n'avait été tenté pour dire si le prétendu 
sperme était réellement du sperme ofi du mucus; nulle ob^ 
servation non plus, chimique ou microscopique. Aussi Orfila 
juge-t-il avec une grande sévérité la conduite de l'expert en 
pareille circonstance. 

Je n'insiste pas sur les autres signes de la di^oration, éM 
des seins, couleur de la muqueuse vaginale, effacement plus 
ou moins marqué des plis vaginaux. Ce sont là des points 
trop bien élucidés partout pour qu'il soit néoessaire d'y re* 
venir. 

(1) Médecine légale, 1. 1, p. 155. 
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Il est toutefois une dernière considération que je neveux 
pas oublier de mentionner, c'est celle qui a trait à l'anneau 
vulvaire. Il y a là une circonstance anatomîque sur laquelle 
l'attention de l'expert devra soigneusement porter. Cet an- 
neau vulvaire, dit M. Richet, est en réalité chez les vierges le 
principal , le véritable obstacle à l'introduction du pénis 
dans le vagin, et non pas seulement la membrane hymen 
ainsi qu'on le croit généralement. Cela est juste, assurément, 
si l'on en excepte ces membranes hymen à fibres si résistantes 
qui nécessitent une incision locale pour hâter et faciliter 
l'accouchement. Mais il n'est pas de praticien qui n'ait con- 
staté combien cette constriction de l'anneau vulvaire acquiert 
de l'énergie en certaines circonstances. Chez une dame en 
proie à de violentes attaques d'hystérie, un pessaire eu caout- 
chouc à insufflation est si soudainement et si violemment 
comprimé, qu'il éclate quelquefois et est projeté violemment 
au dehors. L'expert devra chercher à se rendre compte du 
degré de résistance de cet anneau vulvaire, et le toucher chi- 
rurgical suffit à cette mission, parce que c'est surtout dans les 
cas où cette résistance est très considérable que les meurtris- 
sures des parties génitales externes sont très prononcées et les 
déchirures plus fréquentes. Il faut se souvenir, d'ailleurs, que 
l'énergie de cet anneau vulvaire n'est pas toujours en raison 
de la prédominance dl système musculaire , et qu'elle est 
souvent très considérable chez les femmes douées de ce qu'on 
appelait le tempérament nerveux. 

De toutes ces considérations, la moins importante en appa- 
rence est en réalité d'un grand poids pour l'expert. Aussi ne 
doit-il rien négliger pour assurer le consciencieux succès de 
son enquête, en venant loyalement en aide à l'œuvre diffi- 
elle de la justice. 
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V. — L'expert ne saurait se prononcer avec trop de circonspect 
tion sur la nature des écoulements et des excroissances dont 
les organes sexuels peuvent être le siège* 

Une des grandes difficultés de l'expertise, tous les praticiens 
sont d'accord sur ce point, est de décider la véritable nature 
de récoulement dont une enfant ou une jeune fille est atteinte. 
On comprend en effet, qu'en ces circonstances le magistrat 
attache une grande importance à la décision du médecin; 
l'expert ne saurait trop se mettre en garde contre les causes 
d'erreur sans nombre qui peuveut venir égarer sa bonne foi. 
Il y a une tendance générale, de laquelle il convient de se 
défier, c'est celle déconsidérer tout inculpé comme coupable. 
Il peut arriver qu'on ait à examiner un prévenu atteint 
d'écoulement blennorrhagique, et pour peu que la plaignante 
présente un écoulement ou même une apparence d'écoule- 
ment, on se sent irrésistiblement disposé à voir là une rela- 
tion directe de cause à effet, et à prendre pour la vérité ce qui 
peut n'être, à la rigueur, qu'une coïncidence malheureuse. 
Il est évident, d'autre part, qu'il ne faut point abuser de la 
possibilité de cette coïncidence, l'expertise médico-légale 
deviendrait alors bientôt pour les coupables une véritable 
échappatoire; cela montre seulement que l'expert ne saurait 
entourer ses conclusions de trop de prudence et de précautions» 

Le plus généralement les victimes d'attentats aux mœurs 
appartiennent à une classe où l'hygiène, dans toutes ses 
règles, n'est rien moins que scrupuleusement observée ; il en 
résulte que les organes sexuels sont le siège d'une grande 
malpropreté qui entretient une irritation constante, laquelle 
produit par elle-même une sorte d'écoulement plus ou moins 
abondant, ou augmente et multiplie les chances d'écoulement 
pathologique. 

D'autre part, les attentats qui nous occupent sont le plus 
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souvent dirigés contre des enfants qui ne sont pas encoté 
réglées, raata ches leaquellas le travail de la menstruation se 
prépare; que l'on joigne à ces conditions un tempérament 
lymphatique, une disposition toute naturelle à la chlorose, 
une nouriture le plus ordinairement grossière, et Ton aura des 
causes éminemment prédisposantes. Il n*y a donc pas de 
problème plus délicat pour le médecin légiste, car là il ne 
S*agit pas seulement d'une constatation purement matérielle, 
mais d'une question fort épineuse où quelque chose est véri- 
tablement abandonné à son jugement, presque à son arbi- 
traire. 

Il ne faut pas qu'il perde de vue que ce qu'on attend de 
lui est surtout, s'il reconnatt et admet l'écoulement, d'en 
préciser la cause et d'en assigner l'origine. L'écoulement est- 
il le résultat d'une inflanamation pure et simple? A quelles 
causes alors remonte cette inflammation? Est-il l'indiced'une 
affection syphilitique? Il y a là, non-seulement de redoutables 
difficultés pour le moment de la rédaction du rapport, mais 
encore pour la discussion en cour d'assises. Le plus souvent, 
dans le cas d'écoulement bien constaté, bien établi, l'expert 
reçoit la mission d'examiner comparativement les organes 
sexuels de l'accusé. Or, si l'expert prononce un peu rapide- 
ment que la victime est atteinte d'un écoulement blennorrha- 
gique^ et qu'il constate et précise que l'inculpé n'est actuel- 
lement atteint d'aucune affection de ce genre, il en résultera 
triomphalement pour la défense, qu'on ne saurait communi- 
quer une maladie qu'on n'a pas : l'adage est là : Nemo dat 
quod non habety et qu'en conséquence la victime étant réelle- 
ment, ainsi que l'aura dit l'expert, atteinte d'un écoulement 
blennorrhagique, il faut chercher un coupable ailleurs que 
chez le prévenu. Certes, il vaudrait mieux pour l'expert con- 
tribuer à sauver vingt coupables que perdre un innocent; 
mais ce sont là des considérations dans lesquelles il n'a pas 
à entrer ; il ne saurait y avoir pour lui ni coupable, ni înno- 
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cent ; la question n*est pas là, elle est tout entière dans la 
vérité que sa science doit mettre en lumière et que son 
inattention ne doit pas altérer ; il faut donc y regarder à deux 
fois avant de donner mal à propos à un écoulement une na- 
ture et une cause virulentes qu'il n*a pas. 

Je pense que dans certains cas, il est tellement difficile 
que cela devient, pour ainsi dire, impossible à l'expert de se 
prononcer, en toute certitude, sur la nature de Técoulement. 
La dixième conclusion du travail de M. Toulmouche (1) me 
paraît dangereuse à ériger en principe, à savoir que les écou- 
lements doivent être déclarés blennorrhagiques, si Texamen 
comparatif des parties génitales de Tinculpé vient à en faire 
découvrir un semblable à celui de la victime ou même un 
plus ancien. Un principe aussi absolu, juste le plus souvent 
dans son application, me paraît cependant dangereux à ériger 
sous cette forme décisive, parce que l'autorité de M. Toul- 
mouche sera considérable en la cause et qu'à leur insu 
même, les magistrats se sentiront entraînés par un raisonne- 
ment qui, rigoureusement logique pour les gens du monde, 
ne sera dans certains cas que spécieux pour le médecin. 

Or, en médecine légale surtout, il ne faut pas donner 
comme loi absolue ce qui ne saurait s'appliquer à toutes l&s 
circonstances; Il peut se faire, je le répèle, que par une dé- 
plorable coïncidence, inculpé et victime soient atteints tous 
deux, en dehors Tun de l'autre, d'un écoulement d'apparence 
ou de réalité blennorrhagique ; qu'on apprécie dans ce cas 
où peut conduire une conclusion trop absolue de l'expert. 
Les chances d'erreur diminuent, si, l'inculpé étant atteint 
d'une affection réellement syphilitique, la plaignante porte 
des traces irrécusables de syphilis confirmée. Il est entendu 
que dans un cas comme dans l'autre, il restera une grosse 

(I) Annales (Thygiène publique et de médecine légale, 1856, 2* série, 
t, VI, p. 143. 
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pari à rinstroction qoi« groupant les iodioes et les probabi- 
lités pris des conclusions de l'expert, en fera sortir la certi- 
tude judiciaire. 

Incontestablement les écoulements vuivaires sont très fré- 
quents chez les jeunes enfants, l'expert ne saurait le mécon- 
naître. M. le professeur Tardieu, tout en admettant ce principe 
que consacrent, dit-il, l'expérience et la pratique des médecins 
d'hôpitaux d'enfants, semble incliner à penser qu'on en abuse 
un peu : a Je suis convaincu, ajoute-t-il, pour l'avoir souvent 
> vérifié moi-même, à l'occasion di*s missions de justice que 
» j'avais à accomplir dans les hôpitaux, que des faits d'inflam- 
» mations vulvaires réputés spontanés sont souvent en réalité 
» consécutifs à des violences criminelles.» Je crains que cette 
opinion de Téminent professeur n'ait une influence dange- 
reuse sur certains experts. Il n'est pas de médecin peut-être 
qui n'ait rencontré dans sa pratique des cas dans lesquels des 
parents étaient plongés dans une grande anxiélé par la dé- 
couverte d'un écoulement abondant sur leur petite fille; or, 
ces écoulements sont beaucoup plus fréquents qu'on ne 
l'admet généralement. J'irai mémeplus loin et je ne craindrai 
pas de dire, qu'à moins de ces lotions hygiéniques qu'on 
n'applique, matin et soir, aux enfants que dans de trop rares 
familles, en France au moins, la plupart des petites filles ont 
de ces écoulements vulvaires ; s'ils ne sont pas assez abon- 
dants pour qu'on y attire l'attention du médecin, ils sont 
cependant essentiellement fâcheux pour la santé en ce sens 
qu'ils deviennent le plus souvent le point de départ de mau- 
vaises habitudes. Ces écoulements, à un jour et des circon- 
stances donnés, peuvent, judiciairement parlant, acquérir 
une grande importance. 

Astley Cooper (1), si éminemment pratique, fait à cet égard 
des réflexions trop caractéristiques pour les passer sous 

(1) Lectures on surgery. 
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silence : a II y a, dit-il à ses élèves, une circonstance sur 
» laquelle je tiens particulièrement à insister, je veux parler 
» de récoulement chez les petites filles, et j'espère qu'il n'y a 
» personne ici ce soir qui ne sera Fortement impressionné de 
» l'importance de la question. Les enfants âgées d'un an et 
» même moins, jusqu'à la puberté, sont fréquemment expo- 
» sées à un écoulement purulent de la vulve, prenant son 
» origine au-dessous du prépuce clitoridien. Les nymphes, 
» Torigine du vagin et le méat urinaire sont en étal d'inflam- 
» mation et laissent suinter de la matière purulente. Le linge 
» délit en est imprégné. De temps en temps il arrive qu'une 
» femme nerveuse $*alarme à cette découverte et qu'elle soup* 
» çonne son enfant d'avoir mal agi; elle va trouver un médecin 
» qui, par malheur, peut ne pas connaître la maladie dont je 
» parle et qui dira : Votre enfant a un écoulement. Je puis 
» vous assurer que nombre de gens ont été pendus par suite 
>. d'un pareil malentendu. (En Angleterre, ia mort par pen- 
» daison punit le crime de viol.) Je vais vous dire ce qui 
» arrive en pareille circonstance. La mère retourne chez elle 
» et dit à l'enfant : Qui a joué avec vous? Qui vous a prise sur 
» ses genoux récemment? L'enfant répond dans son inuo- 
» cence : Personne, mère, personne, je vous asisure. 

ce La mère reprend alors : Oh I ne me dites pas de pareils 
» mensonges, je vous fouetterai, si vous continuez. Et alors 
» l'enfant est amenée a confesser ce qui n'est jamais arrivé, 
» pour se sauver du châtiment ; elle dit enfin: Un tel m'a 
j> prise sur ses genoux. L'individu est questionné et nie éner* 
» giqueinent. Mais l'enfant, croyant aux menaces de sa 
i> mère, persiste dans son dire; l'homme est conduit en jus- 
» tice ; un médecûi qui ne connaît pas bien l'écoulement dont 
j» je parle, donne son témoignage, et l'homme est puni pour 
» un crime qu'il n'a pas commis. La mère est persuadée, s'il y 
» a une légère ulcération sur les parties génitales, que la vio- 
9 lence a été employée et un viol accompli. » 

6 
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Astley Cooper cite ensuite une obserration et termine ainsi : 
» Je désire ardemment qne cette sorte de maUdie soit eoonae 
V de tons ceux qui sont présents et que les remarques que 
» j'ai faites puissent circuler dans tout le royaume. Quand 
9 une enfant présente cet écoulement, il y aune grande cha- 
• leur dans les parties sexuelles et une légère inflammation. 
» Celle-ci augmente quelquefois et va jusqu'à Tuloération. 
» Cette maladie se présente souvent chez les enfants au mo- 
» ment où ils percent leurs dent;. » 

J'ai fait cette longue citation pour deux raisons, d'abord 
parce que c'est une occasion pour moi de professer ma pro- 
fonde admiration pour le génie et le merveilleux bon sens 
pratique du grand chirurgien anglais, mais ensuite et surtout 
parce que, sous la forme pittoresque d'une leçon, elle m'a 
semblé souverainement instructive. Faudra-t-il, pour cela 
seul que l'enfant est à une des époques de la dentition, se lais* 
ser aller à considérer comme résultat de la maladie ce qui 
appartiendrait à la violence? Cela serait absurde et n'a pas 
besoin d'être discuté. Du reste, Capuron (i) cite quelques 
faits qui justifient parfaitement les idées d'Astley Cooper, aux«> 
Quelles il serait dangereux cependant d'assigner une significa* 
tion constamment absolue. L'expert, encore une fois, doit se 
garer aussi bien d'un excès que de l'autre, aussi bien de voir 
toujours d^ns ces écoulements des résultats de violences 
que des résultats naturels ; il y aurait là grand péril pour la 
vérité. Toutes les fois donc que le médecin légiste rencon-^ 
trera chez une enfant un écoulement quelconque, il devra dis- 
cuter sf^vèrement le pour et le contre«des probabilités, et son 
diagnostic, lorsqu'il sera positif, devra dans son exposé se 
dégager de toute expression douteuse et hésitante. Les com<^ 
mémoratifs puisés dans l'examen des parties et l'observation 



(1) La médecine légale relative à Variées acc<mchements, Paris, 182t, 
p. 41 et 42. 
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exacte de Télat où elles sont, doivent généralement suffire k 
constituer des conclusions judicieuses. 

Lorsque Tenfanta près d'une dizaine d'années, la difficulté, 
sans disparaître tout à fait, s'amoindrit cependant beaucoup 
déjà ; il est pour ces écoulements difl'érentes conditions dont 
il faut tenir compte ; ainsi la plaignante peut avoir spontané- 
ment un écoulement qu'on attribuerait mal à propos à des 
violences coupables ; elle peut avoir en outre un écoulement 
que lui aurait, non pas communiqué, mais produit un indivi- 
du qui ne serait porl^^ur d'aucun écoulement blennorrhagique. 
Des violences, des froissements répétés ont pu être Torigine 
d'une inflammation qui se sera peut-être d'ailleurs entretenue 
augmentée par la constitution ou la mauvaise hygiène de la 
victime. 

Il est, dans d'autres circonstances, un écoulement propre 
à un état spécial de la femme, la grossesse, et qui ne reconnaî- 
trai! pas pour cause directe^la violence employée. Il est cer- 
tain que si cet écoulement est avéré, comme provenant de la 
grossesse, il n'y aura pas à cherclier à convaincre un inculpé 
d'un écoulement actuel ou ancien. Il conviendra cependant 
d'examiner ses parties sexuelles, parce que la constatation 
d'un écoulement blennorrhagique ou de traceg de syphilis, 
peut hvoir sa grande importance. L'écoulement symptoma- 
tique de la grossesse est d'autant plus utile à bien observer et 
■à distinguer, que dans certains cas où ces écoulements revê- 
tent les caractères aigus, le liquide présente souvent la cou- 
leur jaune verdàtre assez prononcée. M. le <locteur Jacqne- 
mier (1) établit ces caractères en traitant de la leucorrhée 
des femmes enceintes. 

Comme complication, au point de vue du diagnostic médico- 
légal, peut se présenter un phénomène sur lequel il importe 
dédire ici deux mots, j'entends les végétations des femmes 

*■ (I) Manuel des aceouchements y Paris, 1846, t. I, p. 359. 
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grosses; trop souvent dans la pratique ordinaire on est dis- 
posé à regarder ces végétations comme des manifestations 
d'une diatbèse syphilitique ; si le médecin est prudent comme 
thérapeutiste, quelle quesoit au fond son opinion sur la nature 
du mal, cela a peu d'importance, mais on comprend que 
dans d'autres circonstances et alors qu'il faut absolument se 
prononcer sur l'origine de ces productions, il importe de don- 
ner à son jugement toute la rigueur qu'il comporte. 

Un homme s'est rendu coupable d'un viol dont la consé^ 
quence a été la grossesse ; cette conséquence, comme possible, 
au temps où nous sommes ne supporte plus la discussion. 
La femme examinée, reconnue grosse, est atteinte d'un 
écoulement qu'on est disposé à regarder comme communi- 
qué, de plus enfin, elle porte aux parties sexuelles de nom- 
breuses végétations. Pour un expert inattentif il y a présomp* 
tion d'une affection vénérienne compliquant la grossesse. 
Mais le prévenu est examiné, ses organes sexuels ne présentent 
aucune trace d'un écoulement ancien ou récent ; il ne peut 
donc être coupable du viol pour lequel on le poursuit, car 
sans cela il se trouverait avoir communiqué une maladie 
qu'il n'avait pas. Il est évident que c'est là une arme dont U 
défense s'emparera avec habileté, et l'inattention ou l'igno* 
rance de l'expert aura ainsi couvert ou protégé un coupable. 
Qu'on renverse les données de la question et c'est au contraire 
un innocent que l'ignorance du médecin légiste et de déplo- 
rables coïncidences auront fait condamner. 

J'insiste sur cet ordre de faits, parce que l'attention (jes 
médecins qui prêtent leur concours à la justice n'est pas» 
selon moi, suffisamment éveillée sous ce rapport ; j'en ai 
trouvé des preuves, inutiles à ciler ici, dans ma pratique 
médico-légale. 

CuUerier» un des premiers, sinon le premier, a insisté sur 
l'influence de la grossesse pour la production et l'évolution 
des végétations ; dans un excellent travail sur le même sujet. 
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M. le docteur Thibierge (1) passe rapidement en revue This- 
torique de la question, citant Topinion de Cuilerier, Tinté- 
ressani mémoire de MM. Boys de Loury et Gostilles(2), et la 
remarquable étude de M. Deville sur la vaginite granu- 
leuse (3). Il est juste d'ajouter à cette liste madame Boivin, 
ne serait-ce que pour la phrase suivante, si caractéristique : 
« Le vagin semblait au toucher grenu de toutes parts, et quel- 
quefois les granulations étaient dures, saillantes, presque 
aiguës, de manière à simuler des verrues ou des boutons 
miliaires; tout cela disparaissait spontanément après Tac- 
couchcment. » C'est ainsi que des bourgeons et d*autVes ex- 
croissances se manifestent aux partie^ génitales de la femme 
pendant la grossesse, dit encore Capuron (4). 

Il est donc de toute évidence que les végétations des fem- 
mes enceintes ne doivent pas, quand même et toujours, être 
considérées comme d origine syphilitique, et cela est d*UDd 
extrême importance à établir pour et par le médecin légiste ; 
car toutes les fois qu'en cour d'assises il prononcera le mot 
si connu de végétation* il aura grand'peine à leur enlever, 
aux yeux de ceux qui n'ont pas de connaissances spéciales, le 
caractère syphilitique qui est loin de leur appartenir toujours. 

A cette occasion, je veux citer une observation qui me 
paraît intéressante : 

Obs. XIV. — Je soussigné, sur la commission rogatoire de 
M. Carré, juge d'instruction au tribunal de première instance, ai 
procédé à Texamen de la fille Al. R..., à Teffet de dire si Técoule- 
ment dont elle est atteinte est le résultat de son état de grossesse, 
ou s'iK est la conséquence de rapports avec an homme atteint de 
quelque mal vénérien, à Teffet enfin d'en constater la nature, 

I^ fille Âl. R.... a eu seize ans le 4"^' octobre 4859; elle est 

(1) Archives générales de médecine^ mai 1856. 

(2) Gazette médicale, avril 1847. 

(3) Archives générales de médecine t 1844. 

(4) Aphrodisiographieoii Tableau de la maladie vénérienne. Paru, 1 807 , 
in-8, p. 141. 
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grosse de six à sept mois environ, ainsi que l'établissent les signe» 
caractéristiques tirés de l'examen de l'ulérus ; d'une constitution 
éminemment lymphatique, elle parait indolente de sa nature et 
douée d'une initiative peu énergique. En examinant les parties géni-. 
taies, on remarque que les grandes lèvres notablement gonflées sont 
à la partie supérieure surtout en contact immédiat par leur face 
interne. De la fente vulvaire on voit filtrer un liquide mucoso- 
purulent assez abondant, de couleur à la fois opaline et verdftlre ; 
an-dessous du pli des aines, à la partie supérieure et un peu interne 
des cuisses, ou remarque une sorte d'inlertrigo, c'est-àrdire dejj 
rougeurs ou même de légères érosions de la peau évidemment pro- 
duites et entretenues par l'action corrosive du muco -pus qui s'échappe 
de la vulve. Si l'on écarte les grandes lèvres, on constate que toute, 
la. surface vulvaire est baignée de ce muco pus. A l'oriBce vaginal on 
aperçoit une languette circulaire encore assez régulière , quoique 
interrompue par places et constituant ce qui reste de la membrane 
hymen ; si on porte le doigt au delà de cette languette, à droite, on; 
sent et on voit un appendice du volume du petit doigt environ, à 
contours irréguliers. En touchant sur tous les points la périphérie de 
cet appendice, on perçoit de nombreuses rugosités. En introduisant 
le doigt dans la cavité vaginale pour pratiquer le toucher, on sent 
très distinctement les plis saillants de la muqueuse et d'espace ea 
espace sur cette muqueuse des granulations plus ou moins pronon- 
cées. L'appendice que j'ai signalé plus haut et les granulations que 
je mentionne sont évidemment des végétations à un degré différent 
d^évolution \ nulle part on ne constate d'ulcérations ou de traces 
d'ulcérations. 

Évidemment donc la fille Al. R... est grosse, au terme approxi- 
matif de six à sept mois; évidemment aussi elle est atteinte d'un 
écoulement mucoso-purulent qui réclamait et réclame des soins 
hygiéniques qu'elle ne prend pas ou qu'elle prend mal. Enfin elle est 
<2e plus atteinte doives productions parasites dites végétations qui se 
remarquent surtout à droite de l'orifice vaginal et tendent à encom- 
brer la cavité du vagin . 

, La &i\e R. .. est-elle sous le coup d'une affection syphilitique? Rien 
ne saurait le démontrer ; elle ne présente aucun des symptôtpes qui 
se rattachent à la manifestation de la syphilis : ni affections spéciales 
de la peau, ni ulcérations, ni engorgements spécifiques. Est-elle 
atteinte d'une blennorrhagie simple qu'on lui aurait communiquée? 
Ce serait à la rigueur possible, mais elle est grosse et grosse de six 
à sept mois, ce qui explique parfaitement la production de cette 
leucorrhée abondante de couleur lactescente et jaune-verdâtre; elle 
a des granulations végétantes qu'on ne saurait en la circonstance 
rattacher à une affection syphilitique ou blennorrhagique, mais qui 
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•^eipiiqoent parfaitement par Tétat de grossesse d'une part, et d^ 
Taùtre par la constitution de la jeune fille et sa malpropreté incon- 
testable. La muqueuse vaginale enfin présente des plis nombreux et' 
saillants qui, conservant la matière purulente, reniretiennent et 
rftagoaentent. — Leur peu d'effacenoent prouve que Tacte vénérieD 
n'a pas dû être très fréquemment exercé. — Toutes ces raisons qui 
me paraissent fortement concluantes, me conduisentà cette conviction 
profonde que, chez Al. R..., l'écoulement dont elle souffre procède 
ÛB sa constitution lymphatique, comme cause prédisposante d'une 
part, ensuite et surtout de son état de grossesse comme cause prin- 
cipale et prédominante, et enfin d'une hygiène, sinon tout à fait nulle, 
au moins incomplète et inefficace. (Janvier 4 860.) 

, Que de circonstances peuvent donner lieu à des assertion^ 
erronées de la part de l'expert I On ne saurait trop insister 
sur C6.S altérations des follicules sébacés et pilifères de la vulve ; 
si Tony prête une sérieuse attention, on est tenté tout d'abord 
de rapporter à des manifestations vénériennes, ce qui appar- 
tient, la plupart du temps, à un défaut de soins ou à une 
hygiène inintelligente. L'expert doit redoubler d'attention 
pour ne point attribuer à la syphilis des lésions qui ne sont 
autres que Tintlammation et l'hypersécrétion des follicules 
vulvaires, ou dans quelques cas, ces exdermoptoses follicu- 
laires, dont M. Huguier (1) a si bien fait l'histoire. 

Il est également important d'avoir bien présent à l'esprit 
les nombreu3es affections qui peuvent atteindre cette glande 
vulvo^vaginale, dite prostate de Bartholin : hypersécrétion 
simple, hypersécrétion mucoso-purulent», engorgement ou in- 
flammation chronique, induration ou dégénérescence fibreuse, 
abcès du parenchyme de la glande, kystes de l'appareil 
tout entier. C'est encore dans un remarquable travail de 
M. Huguier (2), qu'on trouvera les renseignements les plus 
complets et les plus intéressants sur cette glande et ses mala- 

(1) Mémoire sur les maladies des appareils sécréteurs des organe; 
génitaux externes de la femme {Mémoires de l'Académie de médecine. 
Paris, 1850, t. XV, in-4). 

(2) Annales des sciences naturelles^ 3® série, t. XHI, p. 255. 
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dies, ne perdant pas de vue, bien entendu, les rapports que 
cette pathologie spéciale conserve avec la médecine légale. 

En ce qui concerne la distinction réelle entre la simple in- 
flamuiation vulvaire et la blennorrhagie spéciale, l'expert ne 
devra s'avancer qu'avec une exquise réserve ; il aura dû lire 
et relire préalablement les pages où M. le professeur Tardieu 
traite de cette question. Il y aura rencontré, citées avec jus* 
tice, comme étant d'un grand poids, les paroles suivantes de 
M. Ricord : « Il est un signe qui, sans être incontestable, a une 
n grande valeur pour prouver qu'un écoulement a été trans- 
» mis, c'est lorsque l'écoulement a pour siège l'urèthre. » 
C'est toutefois pour le médecin légiste un devoir de mettre à 
côté de ces paroles le passage suivant de Vidal, de Cassis (1) : 
« Des relevés faits sur une giande échelle constatent que chez 
» les filles publiques, qui par métier s'exposent à l'infection, 
» la blennorrhagie uréthrale est très rare.» 

Reste enfin à mentionner, comme étant d'une utilité ca- 
pitale pour le médecin légiste, le travail du si regrettable 
docteur Legendre, sur l'herpès de la vulve (2): « Que par 
» exemple, dit-il, à la suite des violences inséparables d'une 
I) tentative de viol ou de sa perpétration, il se développe des 
» accidents éruptifs ou ulcéreux à la vulve, ne serait-il pas 
» de la plus haute importance pour la malade, que la nature 
«véritable des accidents dont elle est atteinte soit bien do- 
» terminée?» 

Puis plus loin, page 17&, il ajoute: <r Je sais qu'à Paidc 
» d'un traitement sagement administré on peut, en général, 
» débarrasser de la syphilis la personne à la fois violée et 
» infectée. Cependant il est de ces cas réfractaires à i'em-< 
» ploi des remèdes, sans compter qu'on ne peut jamais assurer 
» d'une manière absolue qu'ultérieurement il ne se dévelop- 



(1) Maladies vénériennes. Paris, 1855, in-8, 2* édit , p. 174. 

(2) Archives général98 de médecine, 1853, p. 171. 
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9 pera pas d*accidenrts seconda ires OU tertiaires; par conséquent 
» il est tout à fait différent, pour la viciinie, de se savoir 
» atteinte d'accidents syphilitiques, ou bien seulement d'ul- 
» cérationsnon spécifiques, ayant succédé à un simple herpès 
» de la vulve. Quand le médecin est appelé à formuler devant 
D les ifiagistratsson opinion sur la nature des ulcérations qui 
> se sont manifestées quelques jours après la tentative de 
» viol, il est de la plus haute importance que Thomme de 
» Tart ne commette pas une erreur dont on comprend toute 
» la portée, d 

La première observation du travail de M. Legendre est, à 
toute espèce de titre, excessivement intéressante ; il s'agit d'un 
écoulement purulent vulvo-vaginal et d'un herpès très étendu 
survenant à la suite d'une tentative de viol, excercé par un 
individu atteint de blennorrhagie; nulles circonstances ne 
peuvent offrir plus d'intérêt au point de vue de la difficulté 
du diagnostic médico-légal. Il faut lire, dans le texte même, 
cetle observation, qui doit être profondément imprimée dans 
la mémoire de tout praticien qui s'occupe dé médecine légale. 
On y voit comment M. Legendre pratique des inoculations 
sans scrupule, considérant comme sans inconvénient de 
donner quatre chancres de plus à un malade qui en aurait 
déjà 30 à 40, et cela en comparaison des avantages qui pour* 
raient résulter pour le diagnostic, le pronostic, le traitement 
et aussi sous le rapport médico-légal, de la non-réussite des 
inoculations. 

Assurément cette pratique est saine et bonne, mais sera-t- 
elle toujours applicable pour l'expert? Je ne le pense pas; il 
y aura vingt motifs et des plus puissants, qui s'opposeront à 
ce qu'il prenne cette mesure. Il ne faut pas oublier que 
c'est dans son service, comme médecin d'hôpital, qu'agissait 
le docteur Legendre et non en vertu d'une délégation judi- 
ciaire. Certes» scientifiquement parlant, il a bien agi, mnis à 
moins de conditions toutes spéciales, il y aurait peut-être 
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qoelqae inconvénient poar le premier expert venu à imiter 
cet exemple. 

Je ne puis quitter ce sujet sans insister encore sur lea 
remarques si pratiques faites dans le travail que je viens d^ 
mentionner, à propos du mode de transformations de l'her- 
pès de la vulve, qu'il est si important de bien connaître pour 
le distinguer des tubercules plats avec lesquels il a quelque 
ressemblance. Dans cet excellent mémoire, on trouve enfin 
établi d'une manière solide et pratique, le diagnostic de ce 
même herpès de la vulve avec les végétations commençant^ 
quand elles affectent une forme arrondie, l'hypertrophie des 
glandes sébacées (exdermoptosis de M. Huguier, motlttscum de 
M. Caillault), les chancres primitifs non indurés et les tuber- 
cules plats. 

Parmi les trop nombreux reproches qu'on pourrait adresser 
au présent travail que j*ai entrepris, on lui fera certaioemeat 
celui de l'abus des citations. Je déclare que c'est là un 
reproche qui me trouvera peu sensible. Le pis qui puisse 
arriver pour un travail de médecine légale, est d'être une 
œuvre d'imagiuitlion. Ceque j'ai voulu faire, c'est simplemnt 
réunir autour de quelques idées personnelles, ce qui peut 
être utile aux médecins légistes et les aider dans leur difficile 
et ingrat ministère. 

En résumé donc, pour la question qui fait l'objet de ce 
chapitre, l'hoiume de l'art ne se prononcera qu'avec la plus 
scrupuleuse réserve sur la nature des écoulements qu'il aura 
constatés, ou des végétations et productions de toute nature 
qui se seront présentées à son observation, et lorsqu'il aura 
cru pouvoir prendre des conclusions affirmatives, il devra les 
étayer d'arguments solides et véritablement probatoire^. 
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VI. — Aoant d'arrêter ses conclusions^ on ne saurait trop peser 
les motifs qui en seront la base; cela n*est nulle part plus né^ 
cessaire que dans cette catégorie des attentats aux mœurs qui 
comprend la sodomie et la pédérastie. 

Des questions ont été faites ou non à U victime suivant les 
habitudes et la conscience de l'expert; les commémoratifs 
sont puisés dans Tordre moral et surtout, ?elon moi, Tétiit 
pbysique; l'examen delà plaignante est terminé, le médecin 
légiste se recueille. Très souvent, sinon toujours, les personnes 
présentes lui demandert)nt ce qu'il pense des constatations 
qu'il vient de faire. La réponse est toute simple lorsque la 
question est posée par quelqu'unqui n'a rien à y voir; Texpert 
à qui son titre de médecin et sa position judiciaire en quelque 
sorte imposent un double devoir de discrétion, ne rend de 
comptes à personne qu'aux magistrats. Dans certains cas, s*il 
estseui, vis-à'Vis de circonstances embarrassantes, il pourra 
prendre le temps de réfléchir en toute maturité à ses conclu- 
sions, mais si, suivant Texpression consacrée, il a fait un 
transport avec le ministère public et le ju^e d'instruction, 
pour peu que l'affaire soit importante, les magistrats l'inter- 
rogeront immédiatement, séance tenante, s'appuyant de son 
opinion pour imprimer telle ou telle direction à Ténquéte. 
Avec quelle prudence, quelle réserve il doit répondre! La 
moindre dest^s paroles, qu'il le sache et s'en souvienne avant 
tout, peut avoir une immense portée; un mot de lui, inter- 
prété, commenté, peut décider de la liberté d'un prévenu 
Cela ne doit pas arrêter le médecin, mais cela doit l'avertir 
de peser plus que jamais chacune de ses paroles et de lui 
donner rigoureusement toute sa valeur. 

La membrane hymen est rompue, soit; il y a des traces de 
violence, soit encore ; mais n'y a-t-il pas différentes manières 
de rompre la membrane hymen? N'y a-t-il pas différentes 
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causes, plausibles toutes peut-être, à assigner aux violences? 
Quel est le médecin légiste qui n*a pas rencontré de ces lésions 
commises par les plaignants sur eux-mêmes? Combien de 
malheureux, dans des intérêts divers, se sont fait, à eux- 
mêmes, des blessures de tout genre? Le médecin doit donc 
avant tout se défier de l'impétuosité du premier mouvement. 
Certes il n'est pas d*lionnête homme qui ne se sente assez fort 
pour revenirsponlanémentsur l'erreur qui aura résulté pour lui 
d'une première impression, mais, quoiqu'en cette circonstance 
ce soit un devoir imprescriptible, irrésistible, il faut tout faire 
pour éviter cette fâcheuse nécessité qui engendre tant de pé- 
nibles conséquences! Je ne parle pas de la confiance des ma- 
gistrats qui s'ébranle, ce n'est là qu'un malheur personnel, 
j'entends surtout la fausse direction qu'on a imprimée aux 
investigations Judiciaires. 

Comment la rupture de la membrane hymen a-t-elle été 
produite, c'est là la grosse question qui est au fond de toutes 
les accusations de viol. Or, si pir cela seul que l'expert con- 
state cette rupture, récente ou non, il conclut d'emblée à la 
tentative de viol ou au viol, sa conclusion pourra de temps 
en temps se trouver singulièrement erronée. Le médecin 
légiste ne peut décider, dit M. Toulmouche, puisqu'il reste 
étranger à l'instructioî! qui s'est faite ou se fera, si le corps 
introduit avec violence dans le vagin et qui a opéré la déflo- 
ration était la verge, le doigt, un étui ou un morceau de bols 
arrondi, etc.; mais il doit se bornera énoncer le fait de la 
défloration, laissant au ministère public à découvrir la nature 
réelle de la cause physique qui l'a produite. 

Je suis de ceux qui demandent au médecin légiste une 
grande sobriété de conclusions; il y a cependant telle ou telle 
circonstance qui lui permettra d'assigner à telle ou telle pré- 
somption plus ou moins de probabilité, ce sera alors dans ce 
cas une nécessité de développer complètement sa pensée. Il ne 
s'agit pas, bien entendu, de ces assertions gratuitement hasar- 
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déesqui peuvent dangereusement, dansun^ensou Tautre, por- 
ter coup à Taudience. Il est juste que les magistrats insistent 
sur les caractères différentiels de la rupture de la membrane 
hymen par le membre viril ouun corps étranger quelconque; 
c'est^ évidemment leur de\oir de demander à la science, si 
elle n*a pas un critérium certain qui caractérise les origines 
des violences. Dans une affaire de viol où j'étais consulté par 
le juged'instruclion sur les conclusions d'un expert, j'eus le 
regret d'être obligé de confesser que je les trouvais trop abso- 
lues. La rupture de l'hymen était constatée avec des violences 
caractéristiques, inflammation de l'appareil vulvaire, écoule- 
ment, déchirure de la fourchette, et l'expert concluait à un 
viol commis exclusivement par le membre viril. Sur un sup» 
plément d'enquête réclamé par le magistrat, l'expert répon- 
dit que, lorsque la ruptune de l'hymen était produite par 
l'introduction d'un doigt coupable et brutal, les lésions qui en 
résultaient n'étaient pas si complètement dessinées, que dans 
cette circonstance la rupture de la fourchette ne saurait exis- 
ter. C'est assurément une grave erreur, et M. Tardieu l'établit 
nettement lorsqu'on parlant des brutalités qui, autres que 
rapproche sexuelle, peuvent avoir pour effet la perforation 
de l'hymen sans tentative d intromission, il ajoute : ce C'est ce 
qu'a très bien vu M. Toulmouche en faisant remarquer que 
dans les campagnes, souvent l'introduction brutale des doigts 
déchirait l'hymen et la fourchette (1). » 

Bien certainement, dans les conclusions examinées, l'on 
peut n'avoir en vue que les lésions qu'entraînent de coupa- 
bles manœuvres faites par une femme sur elle-même ; il est 
évident qu'il faut des conditions exceptionnelles, ivresse, alié- 
nation mentale, etc., pour déterminer sur soi les ruptures ou 
déchirures qui accompagnent presque toujours It^ viol ; mais 
il n'en est plus ainsi dans ces conditions que rapporte 

(1) Loc,çit,i p. 630. 
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M. Toulmouclie, et c'est ce dont Texpert devra toujours con- 
server mémoire et grand compte. 

Rien de ce qui est possible ne doit éciiapper au médecin 
légiste, rien surtout de ce qui peut apporter quelque lumière 
sur la question difficile de tout à Theure. Il arrive rarement 
qu'on ait, au point de vue de ce diagnostic différentiel, à 
constater les abcès et les kystes de la (;lande vulvo-vaginale; 
on doit cependant se tenir pour averti de leur possibilité. 
L'onanisme, des efforts réitérés et efficaces, soit pour tenter 
ou consommer le viol , l'introduction réitérée d'un corps dur 
dans les parties sexuelles, sont autant de causes qui appar- 
tiennent au domaine de la médecine légale ; la grossesse est 
'également une cause possible de ces kystes et abcès vulvaires. 
Dr, une femme grosse étant victime d'un viol, il faudrait 
prudemment séparer ce qui reviendrait aux violences de ce 
qui revient à la congestion suite de la grossesse ; toutefois les 
efforts du viol ne sont généralement pas assez répétés pour 
produire ces abcès de la glande vulvo-vaginale, et lorsque 
le médecin h'giste les constate d'une manière bien avérée, il 
peut y avoir là pour lui une présomption de plus que les 
violences ont été déterminées par des froissements autres que 
ceux du membre viril, simple présomption, cela va sans dire, 
qui s'infirmerait ou emprunterait du crédit par les circon- 
stances accessoires et les com^némoratifs. 

Un autre ordre d'idées peut conduire à l'hypothèse ration- 
nelle que les accidents ont été produits plutôt par des vio- 
lences étrangères à l'action du membre viril que par cette 
action môme; lorsqu'on trouvera peu marquées les violences, 
T^omme rupture de la membrane hymen, déchirure de la 
fourchette, froissements des tissus, on sera plus naturelle- 
ment amené à supposer que toutes ces lésions peuvent être 
le résultat de mauvaises habitudes ou de coupables manoeu- 
vres basées sur d'infâmes spéculations. Fodéré l'a dit avec 
un grand bon sens. Quel que soit leur intérêt , les femmes 
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sont assez peu disposées à produire ou laisser produire vo- 
lontairement des lésions graves sur ellesrmémes ; si, de plus, 
on constate des violences spécialement localisées aux orga« 
nés sexuels, il y aura présomption plus forte que des corps 
étrangers ou le doigt, brutalement maniés, auront pu les 
déterminer; si enfin, à ces lésions spéciales aux organes 
sexuels, on ajoute les meurtrissures sur les seins, le^ poignets, 
les cuisses, etc., si l'on ajoute encore à tout cela des exco- 
riations, des égratignures qu'on remarque sur le prévenu, la 
coïncidence d'écoulements purulents de nature simple où 
syphilitique, on arrivera légitimement à la présomption de 
tentative de vio! ou au viol lui-même. 

Je veux citer à l'appui une observation qui relate des cir- 
constances presque analogues à celles mentionnées plus haut. 

Obs. XV. — Je soussigné, docteur en médecine, ai procédé selon 
la commission rogaloire de M. Carré, juge d'instruction au tribunal 
de première instance qui précisait ainsi ma mission : 

Attendu que la j?une S... persiste à déclarer que la défloration 
dont elle a été victime le 4 8 décembre 1859 est le résultat de l'in- 
troduction dans ses parties sexuelles d'un doigt de L. .. qu'en effet 
l'inculpé Ta attirée en arrière sur ses genoux, l'y a fait asseoir et 
dans cette position lui h passé la main droite sous ses jupons et lut 
a introduit un doigt dans les parties sexuelles, ce qui Ta piquée et 
lui a fait beaucoup de mal ; qu'il y a lieu de rechercher si les désor- 
dres constatés sur la fille S... ont pu être le résultat de l'introduction 
du doigt aussi bien que du membre viril. 

Commettons M. le docteur L. P., lequel, serment préalablement 
prêté entre nos mains, visitera L..., détenu à la maison d'arrêt de 
Versailles pour constater la conformation de sa main droite et don- 
nera son avis sur la question suivante : 

Existe t-il entre la défloration produite par le doigt et celle pro- 
duite par le membre viril des caractères différentiels assez certains 
pour qu'on puisse affirmer qu'elle ait été le résultat de l'introduction 
du doigt, ou du membre viril ou d'un corps étranger quelconque ? 
" Â cette commission rogatoire étaient annexés trois rapports de 
M. le docteur Laplanche, portant sur la constatation de l'état de la 
jeune Suzanne et les lésions de ses parties sexuelles. 

Dans son premier rapport en date du 41 janvier 4860, M. le doc- 
teur Laplanche constate que de ses recherches résulte : 
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I*' La présence d'un écoulement purulent des plus intenses par 
les parties sexuelles de la jeune S..., lesquelles étaient flétries et 
Touverture d'une grandeur au delà de l'élat normal. Cette matière 
était épaisse et verdâtre, conséquence de l'inflammation violente qui 
existait. 

2° En écartant les grandes lèvres de la vulve, on remarquait quel- 
ques lambeaux encore rouges de sang provenant de la membrane 
virginale ; la fosse naviculaire déformée par la rupture de la four- 
chette, les grandes et petites lèvres fortement tuméfiées étaient 
accolées, réunies par du pus. 

Dans son troisième rapport en dale du 22 janvier 1860, M. le 
docteur Laplancbe, après la visite de l'inculpé L..., arrive aux 
conclusions suivantes : 

4° Chez L... le membre viril est d'une longueur et d'un volume 
très ordinaire ; conséquemment, vu la disproportion qui existe entre 
cet organe et ceux de la jeune S..., les lésions remarquées et décrites 
dans notre premier rapport ont pu être déterminées par L... 

2° La défloration produite par le doigt ne donne pas de lésions 
aussi caractérisées que celles que nous avons rencontrées chez S..., 
et les désordres auraient été d'une intensité moins grande, le déla- 
brement des parties moins marqué, conséquemment la configuration 
tout autre qu'elle ne s'est présentée à nous. 

Comme corollaire de ce rapport, sur plus amples explications 
demandées, M. le docteur Laplanche ajoute : Quoique notre con- 
viction soit bien arrêtée, nous ne croyons pourtant pas pouvoir dire 
à priori que le doigt ou autre chose n'eût pu produire les désordres 
qui ont été remarqués. 

J'ai cru devoir extraire des rapports qui m'ont été communiqués 
les conclusions qui peuvent avoir directement trait à la question qui 
m'est posée; mon opinion devra porter sur trois points : 

4° Ëxiste-t-il entre la défloration produite par le doigt et celle pro- 
duite par le membre viril des caractères différentiels assez certains 
pour que Ton puisse affirmer qu'elle ait été le résultat de l'introduc- 
tion du doigt ou du membre viril ou d'un corps étranger quelconque? 
• 2° Des lésions telles que celles mentionnées dans les rapports de 
M. <le docteur Laplanche, peuvent-elles être aussi bien le résultat 
de l'introduction du doigt que celui de l'introduction du membre 
viril ? 

S*' En admettant que le doigt puisse produire des lésions telles 
que les a constatées le docteur Laplanche, le doigt du sieur L... 
pourrait- il avoir été l'instrument des désordres commis? 

La première question est une des plus difficiles à résoudre en ce 
qui concerne les attentats aux mœurs. En effet, il n'existe pas de 
caractères différentiels assez tranchés pour permettre d'affirmer^ 
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satis crainte de se tromper, que des violences exercées ont été le 
résultat de l'introduction du doigt ou du membre viril, ou d'un 
corps étranger quelconque. Toutefois l'observation de certains 
signes créera des présomptions déjà assez fortes par elles-mêmes 
et qui se fortifiant davantage par les investigations de Tinstruc* 
tien, pourront en certaines circonstances s* élever jusqu'à la cer- 
titude. 

Me plaçant an point de vue particulier qui motive ce rapport, 
c'ef t*à-dire celui d'une défloration qui n'existe pas encore , je 
discuterai trois cas qui peuvent se présenter : 

4" Une enfant ou une fille, par suite des honteuses manœuvres de 
l'onanisme, pour se procurer de coupables jouissances ou pour pro* 
duire sur elle-même des lésions dont elle voudra, dans un but de 
chantage par exemple, se servir plus lard, se sera introduit dans 
les parties sexuelles le doigt ou un corps étranger quelconque. Il est 
certain que dans ces différentes hypothèses, bionique la défloration 
puisse exister matériellement par suite de la rupture de l'hymen, on 
n'observera que bien rarement, sinon jamais, des lésions considé- 
rables, telles que rupture de la fourchette (commissure postérieure 
des grandes lèvres de la vulve) et déformation consécutive de la fosse 
naviculaire (enfoncement qui se trouve à l'entrée du vagin en arrière 
de la bride membraneuse qui unit inférieurement les grandes lèvres). 
On n'observera jamais, en outre, ces froissements, ces contusions, 
ces ecchymoses si caractéristiques dans le viol. 

2** Une enfant ou une fille aura été victime d*une aggression qui a 
violemment introduit dans ses parties sexuelles soit un doigt brutal, 
soit un corps étranger d'une nature quelconque. Ici l'on se rapproche 
évidemment de ce qu'on observe dans le viol, non-seulement la 
membrane hymen pourra être rompue, mais encore la fourchette et 
conséquemment la fosse naviculaire déformée. M. Toulmouche, dans 
un travail sur le viol (4), en rapporte des exemples. Mais dans ces 
circonstances, on ne rencontre que bien rarement les meurtrissures 
caractéristiques des seins, du pénil(éminence au-dessus de la vulve), 
des grandes lèvres, de la face antérieure et interne des cuisses. 

3" Une fille aura été victime d'un viol consommé par l'intro- 
duction du membre viril, il y aura non-seulement rupture de la 
membrane hymen, mais le plus souvent encore rupture de la 
fourchette; ces lésions, toutefois, s'accompagneront toujours d'autres 
signes caractéristiques, tels que rougeurs inflammatoires générale- 
ment très intenses et spécialement localisées, meurtrissures, con- 
tusions, ecchymoses plus ou moins accusées. 

(I) Annales d'hygiène publique, Paris, 1856, 2* série, t. VI, in-8, 
p. 100. 
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' S'il s agit d'une enfant, comme par saite de l'ignorance où elle 
est de Tacte qui va se commettre sur elle, aussi bien que par sa 
force moindre, elle opposera une résistance moins énergique, on 
pourra constater sans les ecchymoses et contusions précitées, une 
dôQoration plus ou moins complète ; mais si toutefois une dispropor- 
tion très considérable existe entre les organes génitaux de l'enfant 
et ceux de son assaillant, la défloration et ses conséquences auront 
donné lieu à de telles manifestations de douleur et à de tels 
désordres, que, l'expression des révélations de l'enfant permettra 
certainement de porter une juste appréciation sur les faits qui se 
seront accomplis. 

En résumé donc, s'il s'agit d'une allé adulte la plupart du temps, 
lorsque la rupture de la membrane hymen compliquée de la rup- 
ture de la fourchette, aura été produite par lintroduction du membre 
viril, elle s'accompagnera de violences laissant des indices accusa- 
teurs, tels que meurtrissures des seins, des poignets, du pénil et 
des cuisses. Ces signes accessoires manquent le plus souvent, 
sinon toujours, quand la rupture de l'hymen aura été provoquée 
par des corps étrangers ou le doigt. D'autre part, on comprend 
parfaitement comme M. Toulmouche, entre autres, eîi rapporte 
des exemples, qu'un duigt brutal introduit dans les parties sexuelles 
puisse, sans laisser les traces accusatrices mentionnées plus haut, 
rompre Thymeu et la fourchette; les investigations de l'instruction 
auront dans ce cas une importance décisive, 
. S'il s'agit d'une enfant dont la résistance presque nulle permet 
que le viol s'accomplisse sans laisser, comme sur l'adulte, des 
traces de violences, lorsque le viol aura été accompli par l'intro- 
duction du membre viril, la distension organique qui en résultera, 
les déchirures profondes qu'on remarquera, l'inflammation consi- 
dérable qui en sera la conséquence, seront autant de signes carac- 
téristiques. 

. Lorsque la rupture de l'hymen, voire même de la fourchette, 
existera sans s'accompagner des signes de la dilatation forcée de la 
cavité vaginale, les lésions, bien qu'à qeu près les mêmes que dans 
là cas précédent, mais d'un degré moindre, donneront toute pro- 
babilité à cette présomption, que te doigt introduit ou retiré brutale- , 
ipent aura suffi à produire tout le mal. 

. L'introduction brutale du doigt peut parfaitement rendre compte 
des lésions observées chez la jeune S..., et, dans le cas particulier, il 
semble même y avoir plus de probabilités pour cette dernière cause 
que pour l'introduction du membre viril; en effet, la disproportion 
des organes sexuels entre la victime et l'assaillant, disproportion 
constatée par l'expert, rend cette introduction peu probable, les 
lésions se bornant à celles mentionnées dans le rapport et ayant 
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été notées le II janvier 4 860, alors qae le crime aurait été commiB 
le 4 8 décembre 4 859. 

Le sieur L. est ur homme assez grand, dont les mains, aux doigts 
longs et un peu effilés, ne présentent aucune aukylose ou cicatrice 
qui en puisse entraver ou gêner les mouvements ; la main droite 
peut en toute liberté plier et redresser les doigts, et il est parfaite- 
ment admissible qu'un dQ^ doigts de celte main s^introduisàntdans 
les organes sexuels d'une enfant, puisse y déterminer des désordres 
tels qu'on en remarquait chez la jeune S. .. 

Quand les magistrats, dans Tinstruction, adressent à Tex* 
pert des questions qui portent âur des points délicats à éclair- 
cir, bien qu'il en coûte à ce dernier de ne point répondre ca- 
tégoriquement, sur riieure pour ainsi dire, au magistrat qui 
l'interroge, \\ vaut mieux, s*il croit avoir besoin de temps et 
de réflexions pour âsseoirdéfinilLvement son jugement, ajour- 
ner ses conclusions ; cela vaudra mieux dans l'intérêt de ia 
vérité, dans l'intérêt de la saine administration de la justice, 
comme pour la réputation môme, tant de la médecine légale 
que du médecin légiste. 

Là surtout, ou avant d'arrêter un avis, on a besoin de pru- 
dence et de réserve, c'est quand il s'agit de ces abominables 
turpitudes des pédérastes. Il faut bien se souvenir qu'une 
seule parole accusatrice du médecin suffira à^étrir un homme, 
que l'accusation soit plus tard soutenue ou abandonnée; rien 
que le soupçon, la possibilité d'une semblable accusation est 
une note d'infamie; c'est surtout le médecin légiste qui 
n'exerce pas dans un ressort très étendu, qui doit redoubler 
de soin et de sévérité d'examen. La partie de la remarquable 
étudedeM. le professeur Tardieu qui traite delà pédérastie(l) 
doit être pour les questions difficiles le Vade mecum de l'ex- 
pert. Je ne saurais pour ma part citer beaucoup d'observa- 
teurs de ce genre ; cependant, parmi le petit nombre de celles 

(1) Étude médico-légale si^r les attentats aux moBurs, 3' partie (Annales 
d'hygiène publique, Paris, 1858, t. IX, p. 137).— S*" édition, Paris, 1859, 
in-8, p. 119. 
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que j'ai recueillies, je tiens à mentionner les suivantes, comme 
m*ayant paru de conclusion épineuse, tant à cause de ta po- 
sition sociale des individus incriminés que* du peu de certi- 
tude des caractères physiques observés. 

0b8. XVI. — Je soussigné, médecin a(]joint de l'hospice civil de 
Versailles, sur la commission rogatoire de M. Larnac, juge d'ins- 
truction au tribunal de première instance, après serment préalable- 
ment prêté, me suis transporté à la maison de justice à l'effet de 
procéder à l'examen du sieur T. . . , inculpé d'attentat à la pudeur avec 
violence sur la personne d'An. M..., de constater l'état des parties 
génitales de l'inculpé et de rechercher si elles présentent des 
indices d'habitudes de maslurbation ; quel en serait le caractère et à 
quelle époque remonteraient ces habitudes. 

Le sieur L . ., âgé de quarante-quatre ans, est de staiure moyenne, 
d'une conslitulion sèche et nerveuse. Son visage est osseux et 
maigre; ses yeux assez largement écartés l'un de Tautre sont cer- 
clés de noir ; sa bouche est pâteuse, ce qui rend assez di facile et 
pénible l'articulation des sons, ses traits sont fatigués, mais sa barbe 
n*est pas faite, et le sieur T... brusquement enlevé à une position 
sociale respectable est sous le coup d'une accusation qui tend à le 
noter d'infamie. 

Il se défend énergiquement des habitudes de masturbation qu'on 
lui prête ; il sait, dit-il, que chez les individus atteints de cette fu- 
neste passion, le membre viril est toujours augmenté de volume, 
que l'extrémité du gland est généralement libre et découverte. Il a 
observé que chez les petits enfants vôtus souvent de façon à rendre 
celte observation facile, on peut à ces caractères reconnaître ceux 
qui ont la fâcheuse précocité des mauvaises habitudes. Il affirme 
enfin et jure môme spontanément devant Dieu, qu'il ne s'est jamais 
masturbé et il arguë, comme preuve, de l'état de ses parties sexuelles. 

En effet, chez le sieur T... le membre viril ne présente qu'un 
développement normal en rapport régulier avec la stature. La verge 
est plutôt petite que grande, plutôt courte et ramassée sur elle-même, 
qu'allongée. Le prépuce recouvre exactement le gland et se termine 
au-devant de lui en formant un renflement ou bourrelet, si Ton 
cherche à ramener le prépuce vers la racine de la verge, en un mot 
à découvrir le gland, on y parvient sans doute, mais avec une cer- 
taine somme d'efforts ; à son dire ce n'est pas sans douleurs que le 
sieur T... y réussit, les tissus n'ayant pas une extensibilité libre et 
facile; lorsque le prépuce ramené en arrière laisse le gland à peu 
prés à découvert, on constate que la périphérie de ce dernier est de 
couleur bleuâtre et légèrement violacée, que son épitbélium, ou 
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pour mieux me faire comprendre, son épiderme est humide et luisant 
et qu'en6n, entre le prépuce et le gbnd, il y a de Thumeur sébacée 
soit humide, soit concrète, trois circonstances qui prouvent que le 
gland est habituellement recouvert. Le méat urinaire un peu rouge 
et humide,^ est légèrement enflammé, ce qui tient à l'état de mal- 
propreté où sont les organes génitaux. 

Les condition^ physiques du sieur T. .., sont celles de gens qui 
n'ont point habituellement abusé d'eux-mêmes. Elles n'excluent pas 
toutefois forcément l'exercice possible de la masturbation. Il n'est 
point, en effet, rigoureusement nécessaire que le gland soit à dé- 
couvert, pour que cette déplorable manœuvre se produise, et tel qui 
a le gland complètement protégé par le prépuce peut, sans être 
innocenté quand môme par celte circonstance, s'élre livré souvent 
à de mauvaises habitudes. Si pour légitimer celte assertion j'avais 
besoin d'une preuve, je la trouverais dans ma pratique même, où 
j'ai recueilli l'observation d'un homme qui, après avoir dans sa jeu- 
nesse, de son propre aveu très largement exercé ses organes génitaux 
soit solitairement, soit avec des femmes, a dû après longues années 
d'un mariage où il avait eu deux [enfants, se décider à l'opération 
du phimosis qui lui permit de mettre tout à fait à nu la surface du 
gland (le phimosis est une étroitesse naturelle ou resserrement de 
l'ouverture du prépuce au-devant de l'extrémité de la verge, d'où 
résulte l'impossibilité de découvrir le gland). 

En résumé, après examen consciencieux de l'état des parties 
sexuelles du sieur T..., si je suis loin de pouvoir attester que, comme 
il le prétend, il ne s'est jamais masturbé, ne retrouvant pas en lui 
les indices positifs d'une masturbation habituelle, je crois devoir 
conclure qu'il n'a point abusé de la masturbation. Je ne saurais en 
conséquence, si les habitudes de masturbation existent chez le 
sieur T..., dire à quelle époque elles remontent. 

Les déclarations toutes spontanées de Tinculpé me parais- 
sant avoir leur cachet, sans me permettre de les interpréter, 
je regardai comme un devoir de conscience de les consigner 
dans mon rapport. Certes, ce n'était pas là le pénis en massue 
signalé par MM. Jacquemin et Tardieu; aussi ai-je dû pro- 
duire des conclusions restrictives. Contrairement à mes habi- 
tudes, j'ai cru pouvoir mentionner un fait d'observation per- 
sonnelle, bien qu'étranger à la cause, car il me paraissait 
capable d'apporter quelque lumière à l'esprit du magistrat, 
de môme qu'il me coûtait de prononcer le mot de phimosis^ 



j_ 



10!2 ATTENTATS AUX MCBURS. 

sans exposer ce qu'on doit comprendre par un pareil mot; 
du reste, ce sont des détails attenant à la rédaction du rapport, 
et je me propose d*y revenir tout à Theure. 

Le sieur T.. . n'était accusé que de certaines iDanœuvres 
de pédérastie ; mission ne m'était pas donnée de rendre compté 
de Tapparelt anal ; du reste, je n*y découvris rien de carac- 
téristique. 

Obs. XVII. — Je soussigné, etc., à l'occasion de la prévention 
contre le sieur T.. . (l'inculpé précédent) d'attentat à la pudeur sur 
la personne d'An. M..., après avoir prêté serment, ai procédé à 
l'examen dudit M... à l'effet de rechercher s'il existe sur sa per- 
sonne des traces de violences et des habitudes obscènes de l'accusé 
avec sa victime. 

An. M... âgé de dix -sept ans, est de taille plutôt au-dessus 
qu'au-dessous de la moyenne pour son âge. Il est maigre, élancé, 
de constitution délicate et nerveuse, son visage est notablement 
fatigué, ses yeux un peu enfoncés dans l'orbite sont cernés, rouges 
et larmoyants; les pupilles sont contractées: les muscles du visage 
sont animés presque constamment de soubresauts bizarres qui cessent 
toutefois lorsqu'on parvient à fixer l'attention . 

En proie à une obsession incessante de la pensée, M. . . semble 
préoccupé de gens ou d'objets invisibles qui lui inspirent inquiétude 
ou frayeur. Cependant lorsqu'on l'interroge et qu'on est parvenu à 
arrêter son attention sur les questions qu'on lui fait, il répond d'une 
manière nette et précise. LMntelligence ne paraît pas être en ce 
moment chez lui au-dessous de ce qu'elle devrait être normalement. 

Procédant à l'examen des parties sexuelles, je constate que Fa 
verge est longue de 9 à <0 centimètres environ, volumineuse en dia- 
mètre. Le prépuce habituellement ramené derrière la couronne du 
gland, laisse le gland à découvert. La verge dans l'étal de laxité qui 
lui est habituelle, tombant au-devant du scrotum le dépasse de quel- 
que peu, ce qui est géni^ralement anormal ; sur le côté gauche, près du 
bourrelet que forme la couronne du gland, on remarque une petite 
. ecchymose violacée que le jeune M... attribue à un coup violent qui 
lui aurait été donné sur la verge par l'inculpé T.... Toutefois je ne 
découvre rien dans l'aspect de cette ecchymose qui me permette de 
lui assigner une violence précise. 

L'orifice anal examiné avec un soin scrupuleux ne laisse rien à 
constater qui doive être signalé. 

En résumé, de l'examen qui précède résulte forcément la convic- 
tiOD profonde, que des pratiques de masturbation ont été fréquetn" 
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ment exercées sur la verge d'An. M.... Il ne nie point d'ailleurs 
qu'il en soit ainsi, mais il dit ne s'être masturbé solitairement 
que deux fois, assertion donl il esl tout à fait impossible de contrô- 
ler l'exactilude. Les ressources de la médecine légale ne permettent. 
pas d'afOrmer que la masturbation, sur la personne d'An. M..., ait 
été exercée par la main de M... lui-même, ou une main étrangère. 
La seule chose qu'on puisse affirmer d'une manière positive, sans 
coDleslation possible , c'est que la longueur de la verge , soo 
volume trop considérable, qui ne sont point en rapport avec l'âge ni 
l'apparence physique du jeune homme, l'aspect du gland qui reste 
constamment découvert, attestent surabondamment qu'il s'est ou 
qu'on l'a fréquemment livré, directement ou indirectement, aux 
honteuses manœuvres de la masturbation (16 août 1857). 

La difficulté était en cette circonstance certainement grave 
pour l'expert qui, en l'absence de signes qui puissent justifier 
son dire, doit se défendre des impressions qui lui donneraient 
une opinion personnelle toute privée en dehors du caractère 
légal qu'il emprunte à la mission qui lui incombe. 

A ce point de Tafiaire, je reçus une nouvelle commission 
rogatoire qui pouvait élucider bien des difficultés. Il né 
m'appartenait pas sans doute d'aller au-devant des questions 
qu'elle posait, mais elle était évidemment indispensable, et 
pouvait exercer une action décisive sur le résultat judiciaire^ 

Obs. XVIII. — Je soussigné, etc., après serment préalablement 
prêté, dans la procédure commencée contre le sieur T..., inculpé 
d'attentats à la pudeur avec violence sur la personne d'An. M..,, 
Agé de dix- sept ans^ attendu que pour combattre les accusations 
précises et énergiques d'An. M..., l'inculpé affirme que ce jeune 
homme est atteint d'aliénation mentale, ai procédé à l'examen atten- 
tif d'An. M..., à l'effet de vérifier Fétat de ses facultés intellectuelles. 

Attendu, d'autre part, que dans ses dépositions, An. M... a 
signalé sur la personne de l'inculpé et en particulier sur ses organes 
génitaux une particularité dont il importe de vérifier et constater 
l'existence, à savoir que le sieur T. . . aurait sur une de ses fesses 
une grosse loupe, que sa verge irait en s'amincissanl par le bout, 
que le gland en serait recouvert et ne se dénuderait que très diffici- 
lement, que les testicules remonteraient dans l'état d'érection vers 
l'abdomen, ou se perdraient en partie dans ses plis, ai procédé à un 
nouvel examen du sieur T... pour tous ces faits. 
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En ce qui concerne An. M..., une première fois déjà, dans on 
précédent rapport, j*ai dû apprécier l'état de son intelligence. Par 
instants, son visage surtout, mais quelquefois le corps tout entier 
étaient animés de mouvements brusques et bizarres qui cédaient et dis- 
paraissaient aussitôt que, ce qui n'était d'ailleurs nullement difB- 
cile, je parvenais à fixer son attention. M... semblait alors revenir à 
lui et ses réponses à mes questions devenaient incontestablement 
nettes et précises. Comme conséquence d'un examen qui a duré 
assez longtemps, j*ai dû cette première fois conclure que son esprit 
paraissait obsédé de préoccupations multiples, mais que son intelli- 
gence était entière, demeurant tout ce qu'elle pouvait être et en consé- 
quence qu'elle ne subissait actuellement aucune altération relevant 
à un degré quelconque de Taliénalion mentale. 

Au moment de la seconde mission qui m'a été confiée, j*ai va M... 
et causé avec lui tous les jours- sans qu'il pût attacher à ces visites 
et à ces causeries une portée quelconque. En effet, il résidait tempo- 
rairement à l'hospice civil et chaque matin, en me dirigeant vers le 
service dont j'étais chargé pour faire ma visite habituelle, je ren- 
contrais M... et causais tout naturellement avec lui. J'ai pu ainsi 
lui parler nombre de fois et sur nombre de sujets, interroger son 
intelligence; je l'ai toujours trouvé parfaitement raisonnable, répon- 
dant avec netteté, précision, et je dois môme ajouter justesse d'es- 
prit. Je ne crains pas d'affirmer de la manière la plus positive que 
Fintelligence d'An. M..., au moment de mon examen, est pleine et 
entière et qu'en totalité ou partie, elle n'appartient en aucune façon 
à l'aliénation. 

En ce qui concerne le sieur T. .., j'ai effectivement eu à constater 
un lipome graisseux du volume d'une grosse pomme, implanté sur 
les muscles fessiers de la fesse droite. La forme de ce lipome est 
arrondie, légèrement acominée sur un des points de sa périphérie. 
Le tissu en est mollasse et partout notablement malléable. 

La verge va effectivement s'amincissant par le bout à partir de la 
couronne du gland ; le gland est recouvert par le prépuce et ne se 
découvre que très difficilement, comme je l'ai déjà mentionné dans 
un rapport antérieur où j'ai fait là description des organes génitaux 
du sieur T.... 

Quant au mouvement d'ascension que les testicules, chez le sieur 
T..., feraient dans l'état d'érection, on comprend que la constata- 
tion en soit plus que difficile à surprendre spontanément. Sans étro 
à cet égard provoqué par aucune question de ma part, le sieur T. . . 
m'a déclaré que le matin du jour de mon examen, il a été réveillé 
au moment même où s'accomplissait une pollution. Il se serait alors 
précipité en bas de son lit, et, examinant curieusement'ce qui se pas- 
sait au scrotum, il aurait constaté que (c'est là ^expression dont il 
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se sert) ses bourses tombaient. Encore une fois, il ne pouvait m'appar- 
tenir de surprendre une érection chez le sieur T.... Cependant, de 
Texamen attentif de ses organes génitaux, il pourra résulter pour 
moi, la conviction de ce qui doit se passer au moment de TérectioD. 
Cette conviction s'appuie sur quelques données physiologiques que 
je vais exposer aussi brièvement que possible. 

Toutes les fois que les enveloppes des bourses sont très distendues 
par une cause ou une autre, congénilalement ou accidentellement, 
par suite de hernies volumineuses se logeant tout entières dans le 
scrotum, de sarcocèle, d'hydrocèle, de varicocèie, donnant aux 
bourses, à cause de l'extensibilité cutanée, une capacité considé- 
rable, on comprend parfaitement que le scrotum puisse échapper, 
en quelque sorte pendant Férection, au mouvement de synergie qui 
tend à le relever pour ainsi dire en concentrant tous les efforts vers 
la racine de la verge. Les testicules remontent agités qu'ils sont par 
réjaculalion saccadée 'du sperme, et les bourses restent en place 
ou semblent s'allonger à cause du mouvement môme d'ascension des 
testicules ; mais quand il en est autrement^ quand le scrotum est à 
l*ét8t normal, dans le phénomène d'érection, les téguments des 
bourses deviennent généralement rugueux, se /roncent pour ainsi 
dire et se pelotonnent. Or, chez le sieur T..., les organes génitaux 
sont peu développés, le scrotum peu volumineux, entièrement libre 
'd'ailleurs de toute production congénitale ou acquise, et il me parait 
impossible qu'au moment si actif de l'érection, les bourses tombent, 
suivant l'expression de l'inculpé, au lieu de remonter. 

Donc, en conséquence de tout ce qui précède, je déclare avoir, 
dans les différentes phases de mon examen, constamment trouvé 
An. M... sain d'intelligence et d'esprit. 

Je déclare en outre que le sieur T... porte réellement sur la fesse 
droite une loupe graisseuse : que chez lui la verge se termine en 
s'amincissantpar le bout, suivant les termes de la commission roga- 
loire ; que le gland est recouvert par le prépuce et ne se découvre 
que très difficilement ; enfin, que dans l'état d'érection, chez le sieur 
T..., les testicules doivent remonter vers l'abdomen, et les envelop- 
pes du scrotum au lieu de tomber, suivre dans une certaine mesure 
les testicules en leur mouvement d'ascension. (7 septembre 1857.) 

Cette affaire offrait, selon moi, de grandes difficultés, parce 
qu'il s'agissait moins des turpitudes ordinaires des pédérastes 
que de manœuvres spéciales, dont on ne pouvait rigoureuse- 
ment constater la trace. Toutefois, ce qui donnait une singu- 
lière importance aux déclarations du jeune M..., c'était la 
description si exacte qu'il faisait de la topographie sexuelle 
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du sieur T. . . , et de la circonstance accessoire de la loupe qu'il 
portait. Je suis convaincu toutefois qu'en cette circonstance il 
appartenait seulement à l'instruction, et plus tard au minis- 
tère public, de tirer des faits les déductions accusatrices; 
mais quant au médecin, son rôle était tout tracé : se l)ornet 
à constater l'état matériel des choses. Certes, si j'avais été 
obligé de me prononcer ex abrupto, j'aurais éprouvé grand 
embarras, et la prudence ou, pour mieux dire, la raison mé- 
dicale devait contraindre l'expert à prendre tout son temps 
pour répondre ad rem. 

Lorsqu'on n'a pas souvent constaté les lésions anatomiques 
spéciales en pareil cas, et qu'on n'a pas rigoureusement ob- 
servé cette dépression infundibuliforme de la région anale^ on 
est disposé d'abord à trouver partout cette disposition en in- 
fundibulum ; on ne saurait donc apporter à cet examen trop 
de réserve et ^e précautions. Une raison de plus pour agir 
ainsi, c'est qu à l'exception de Paris et de quelques autres 
grands centres de population, les experts médico-légistes ont 
rarement l'occasion de constater les lésions de la pédérastie 
' et de la sodomie ; non pas malheureusement que cet ignoble 
vice n'ait partout sa fréquence, mais la justice a plus rare- 
ment le pouvoir et l'occasion de jeter ses filets sur les niisfr- 
râbles travaillés de ces déplorables passions. 

Obs. XIX. — Je soussigné, etc., à roccasion de la procédure 
commencée contre le nommé Al. L..., âgé de quatorze ans, inculpé 
d'attentats à la pudeur sur la personne de F. Ca. âgé de six ans et 
H. P..., &gé de dix sept ans et demi, inculpés d'incilalion habituelle) 
à la débauche, ai procédé à Texamen des parties génitales desdits 
L. et P., du fondement du même L. et du jeune C. à TefTet de déter- 
miner si le fondement des sus-nommés présente des traces de l'in- 
troduction de la verge d'un homme ou d'un adolescent et en tant 
que la chose pourra être constatée ; si ces pratiques sur L. et C. ont 
été habituelles ; enfin, si l'état des parties est dénature à faire suppo- 
ser que tes actes dont il s'agit sont imputables, savoir : à P. sur U, 
h L. sur G. 
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Fr. G. est âgé de six ans et demi ; i! est d'apparence et de 
constitution assez grêles. Chez lui, à l'anns on remarque un com^^- 
mencemenl de dépression infundibuliforme, laquelle, quoique incon- 
testable, ne saurait être très prononcée, d'une part, parce que l'en- 
fant, à cause de son jeune âge, n'a probablement pas été avec une 
longue continuité l'objet de tentatives coupables, et ensuite parce 
qu'il est jeune et maigre. Si j'insiste sur les conditions qui font que 
cette dépression peut exister sans être trop prononcée, c'est qu'elle 
existe réellement et que je la constate d'une manière positive. Le 
sphincter anal cède sotis le doîgt plus aisément qu'il ne devrait le 
faire, cependant le relâchement est peu considérable. 11 y a dans le» 
plis de l'anus un peu de rougeur qu'on peut attribuer à la malpro- 
preté. 

Al. L., âgé de quatorze ans, a les yeux cernés, enfoncés dans 
leurs orbites. Le membre viril chez lui est relativement assez volu- 
mineux ; le gland se découvre facilement, quoique le prépuce le 
dépasse et forme en avant une sorte de prolongement. L'anus cons- 
titue un infundibutum très marqué et l'orifice anal, au lieu de pré- 
senter la forme étoilée, résultant de la convergence de ses différents 
plis, offre une sorte de ligne transversale qui se déprime facile- 
ment ; les plis persistent toutefois sans être, en quoi que ce soit, 
effacés. 

Chez H. P., je n'ai rien trouvé qui méritât d'être signalé. C'est 
un garçon de dix-sept ans, assez, vigoureux ; son membre viril 
présente un certain volume, mais n'offre pas de signe distinctif utile 
à mentionner. 

En résumé de ce qui précède, j*estime : 

\° Que le fondiemeot du jeune G. présente des traces de pédé- 
rastie passive ; ces traces, en témoignant de la possibilité de l'intro- 
duction de la verge d'un homme grêle ou d'un adolescent, ne sont 
toutefois pas assez prononcées pour permettre d'affirmer que des 
tentatives coupables aient été souvent exercées ; 

2° Qu'Ai. L. porte des traces irrécusables de pédérastie passive, 
x'est-à-dire de l'introduction d'un membre viril ou d'un corps ana- 
logue dans l'anus; ces tentatives ont dû être assez fréquemment 
répétées pour donner à l'anus un commencement d'aspect caracté- 
ristique. J'admets que le membre viril d'AI. L., à cause des circon- 
stances relatées plus haut, ail pu se prêter à des manœuvres de pé- 
dérastie active, je ne saurais toutefois y découvrir le témoignage 
d'actes habituels et constants; 

3° Que P. ne présente rien d'assez remari|uable pour établir 
autre chose que la possibilité des actes qu'on lui impute. 

Quant à la filiation régulière des actes odieux dont L. P. et G. 
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ont été coupables ou victimes, od ne saurait rigoureusement réta- 
blir. (7 juillet 4 858 ) 

Obs. XX. — Je soussigné, médecin adjoint de l'hospice civil, sûr 
la commission rogatoire de M. Larnac, juge d'instruction au tribu- 
nal de première instance, ai procédé à l'examen des parties sexuelles 
du nommé C. et à Texamen du fondement du jeune A., à Teffet de 
déterminer si ce dernier porte les traces d*un comonerce impur avec 
un homme et s'il y a des raisons de le croire, d'après l'état de ses 
parties génitales, de déterminer Tépoque où cet attentat aurait été 
commis, de faire en6n, pour la découverte de la vérité, toutes les 
opérations, recherches et constatations nécessaires. 

En ce qui concerne C , je n'ai rien trouvé sur ses parties sexuelles 
qui méritât d'être signalé. Je n'ai constaté sur sa verge, non plus 
que dans les aines ou ailleurs^ aucune cicatrice attestant une affec- 
tion syphilitique actuelle ou guérie. En un mot, rien qui me permit 
de conclure, qu'à un moment quelconque, il ait jamais été atteint 
d'une affection de mauvaise nature, contagieuse ou transmissibie. 

Le jeune Â. est âgé de près de onze ans ; il est d'une constitu- 
tion lymphatique; il présente à l'orifice anal une sorte d'élevure 
formant à gauche une surface triangulaire dont le sommet serait à 
l'anus. Tout d'abord il semble bien que ce soit là ce qu'on appelle 
dans le langage des affections syphilitiques des pustules muqueuses 
ou tubercules plats; mais nulle part, ailleurs l'enfant n'a d'autres 
plaques du même genre, nulle part, je n'ai constaté sur lui de traces 
d'une éruption, soit exanthématique, soit papuleuseou squameuse, et, 
quoique la pustule plate, même solitaire, puisse être la seule expres- 
sion symptomatique de la syphilis constitutionnelle, cela est généra- 
lement assez exceptionnel 

D'autres part, l'enfant fait remonter l'occasion'du mal dont il se 
plaint, à une date assez ancienne, dans l'intervalle dujour où la cause 
se serait produite au jour où l'effet se serait découvert, l'enfant 
insoucieux ou malpropre comme on l'est à son âge, n'osant rien 
déclarer d'ailleurs , sur les démangeaisons et l'irritation qu'il res- 
sent à l'anus, n'a reçu aujpn soin approprié ; or, son âge, sa con- 
stitution , l'irritation incessamment produite par la sécrétion sébsT- 
cée qui se fait à l'anus, toutes ces circonstances aggravantes pour 
la pustule plate, auraient dû notablement l'augmenter ; car généra- 
lement la pustule plate, livrée à elle-même, tend à progresser et à 
se modifier sensiblement ; elle devient végétante, granuleuse, plus 
ou moins recouverte d'une exsudation blanchâtre plus ou moins 
fétide. L'enfant , il est vrai, reçoit depuis quelque temps déjà l6S 
soins intelligents d'un honorable confrère, ce qui expliquerait à an 
point de vue donné, Tamélioralion dans l'état de sa maladie; cepen- 
dant je déclare que dans ma conviction , quoique la lésion qui 
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siège à Tanus du jeane A.. . ait été donnée pour une pustule plate 
et en présente jasqu à un certain point l'apparence , je ne saurais 
la considérer comme réellement telle et de nature vraiment syphili- 
tique. 

Je considère cette surface comme une sorte d'induration eczéma- 
teuse entretenue d'un côté par le siège même du mal, la nature des 
sécrétions qui s'y font constamment, le défaut de soins et de pro- 
preté et Tirritalion causée par les frottements que provoque une 
démangeaison incessante. 

En résumé, sans me préoccuper du traitement spécial qui est 
actuellement institué en toute conscience et toute iptelligence, sans 
condamner la pensée de ce trailement, pensée qui se présente tout 
naturellement à Tesprit, je crois avec conviction que la lésion du 
jeune Â... est de celles qui cèdent à des soins purement hygiéni- 
ques bien entendus, bien dirigés. Tout au plus, à mon sens, comme 
Taffection est ancienne , que la peau est localement malade depuis 
un certain temps, conviendrait-il occasionnellement de recourir à 
remploi d'une pommade appropriée. 

Ne trouvant rien de réellement syphilitique chez le jeune A..., 
je ne saurais faire remonter à C. .. l'origine d'une affection syphili- 
tique, alors surtout que chez C. .. je ne trouve rien qui prouve qu*i, 
ait eu une affection syphilitique, c'est-à-dire transmissible. Cela ni 
saurait vouloir dire toutefois que je nie un attentat à la pudeue 
commis par C. ..sur A... à une date quelconque ; cela, affirmation or 
négation, devra résulter des données de l'instruction judiciaire. Ju 
veux dire seulement que le jeune A... n'est point, à mon jugemene 
atteint d'une affection réellement syphilitique, et que d'ailleurs 1, 
fût-il, ce que je conteste, rien n'autoriserait à conclure que G... e 
sur lequel on ne troiive aucune trace d'une affection syphilitique 
antérieure ou actuelle, ait pu la communiquer. (24 mars 1858.) 

J'ai tant insisté dans ce dernier rapport sur la pustule plate, 
parce que là était la grande question du procès, la nature du 
mal étant controversée par différents experts, les magistrats» 
par suite de ces contradictions, désirant être fixés autant que 
possible pour pouvoir prendre une décision. 

Je regarde comme très utile, à cause de son importance 
pratique, de faire suivre cette observation d'un fait emprunté 
au Journal de médecine et de chirurgie (1), et observé dans le 
service de M. le professeur Nélatoii. 

(i) Février 1860, 2« cahier, p. 63, art. 5769. 
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H. Néiaton a reçu dans ses salles une jeane fille âgée de 
quatorze ans et demi, qui présentait au pourtour de Tanusuu 
de ces produits morbides que Thorame de l'art est souvent 
appelé à considérer au point de vue médico -légal. 11 s'agissait 
en effet d'une masse énorme de végétations composée de 
masses secondaires insérées par une languette membraneuse, 
moitié sur la partie cutanée , moitié sur la partie muqueuse 
de Torifice anal, le tout formant une tumeur épaisse Aekh 
6 centimètres, à surface grenue, fendillée, vi sécrétant une 
matière séro-sanguinolente. Cette tumeur, disait-on, était de 
nature syphilitique, et la petite malade racontait que, deux 
mois environ auparavant, un homtne l'avait surprise, et s'était 
livré sur elle à des actes inqualifiables. L'examen de la région 
génito>anale ne fit rien constater qui pût confirmer cette 
assertion. L'hymen était intact, l'anus, perdu au milieu de 
l'énorme cliou -fleur qui végétait sur ses bords, avait son dia- 
mètre normal. D'un autre côté, cette enfant, type descrofu- 
leuse, ayant souffert delà misère, et portant au cou un collier 
de cicatrices, avait été mise en apprentissage dans une maison 
où elle était peu surveillée ; son récit n'avait rien d'invraisera- 
blabie, et sa mauvaise constitution , le peu de soin qu'elle 
prenait de sa personne, joints aux excitations résultant des 
actes auxquels elle faisait allusion, permettaient d'expliquer 
dans le sens de ses dires le développement de sa maladie. 
' Hais cette maladie était-elle de nature syphilitique? Ce 
point a paru très douteux à M. Néiaton. Tous les jours, a dit 
ce professeur, on voit des végétations semblables chez des 
individus qui n'ont pas de maladies vénériennes. Que cela 
soit plus commun chez les sujets affectés de ces maladies ou 
qui s'y exposent fréquemment, M. Néiaton ne le conteste pas; 
mais il a eu maintes fois l'occasion d'observer les végétations 
dont il s'agit chez des sujets non contaminés, et même qui 
n'avaient jamais eu de rapports sexuels. Ainsi donc, pour 
M. Néiaton, ces végétations ne constituent pas nécessaire- 
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ment une affection viruleiUe; c'est un accident puremeut 
local produit par des causes combinées et diverses, dont le 
cas qui précède est un spécimen intéressant, mais à l'occasion 
duquel il ne faut accueillir les déclarations des plaignants 
qu'avec une extrême réserve. En pareille matière, il est sage 
de ne se prononcer affirmativement qu'autant qu'il existe un 
concours important de circonstances probantes. 
. On ne saurait nier l'iiûportance du fait que je viens de 
citer, tant à cause de ce qu'il renferme en soi d'intéressant, 
que de l'autorité si grande de l'éminent professeur à qui les 
considérations cliniques appartiennent. 

En résumé donc, avant de procéder à la rédaction de son 
rapport, l'expert médite soigneusement l'avis qui doit être la 
based ' ses conclusions, et, quelles que soient les circonstances 
qui l'entourent, ne se prononce qu'avec une sage et lente cir- 
conspection (1). 

VU. — En toute circonstance judiciaire, on ne saurait peser trop 
rigoureusement chaque terme du rapport, mais c'est surtout à 
propos des attentats aux mœurs que la netteté, la concision et 
la sobriété des conclusions sont surtout indispensables. 

Nous arrivons actuellement à l'œuvre capitale de l'exper- 
tise médico-légale, c'est-à-dire la rédaction du rapport. Je 
n'entends point discuter ici ce qui a trait aux rapports judi- 
ciaires en généial, il s'agit seulement de ce qui touche à 
Tattentat aux mœurs ; c'est à ce moment que l'expert doit 
redoubler de soins, de réserve et de prudence ; les détermina- 
tions qu'il a prises ont constitué jusqu'alors l'esprit de l'ex- 
pertise, il s'agit d'en établir la lettre. Qu'il est nécessaire de 
peser ses expressions, d'en mesurer la valeur et la portée! Il 
n'y a pas de question si simple, et si insignifiante qui ne 

(l) Devaux, Vart dé faire des rapports en chirurgie. Paris, 1746, 
iQ-12, p. 421. 
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puisse, à un instant donné, acquérir une importance inatten-^ 
due, et si dans l'exposé de son opinion, l'expert avait procédé 
trop légèrement ou trop vite, à combien de regrets et d'ennuis 
ne se serait-il pas condamné? Dans les nombreuses affaires 
d'attentats aux mœurs dont j'ai été saisi, il m'est arrivé quel- 
quefois, rarement par bonheur, sur les instances de l'honorable 
magistrat qui m'avait donné la commission rogatoire, après 
visite de la plaignante, visite faite dans une des salles du tri- 
bunal, de procéder, séance tenante, à la rédaction du rapport» 
Il me semblait, en agissant ainsi, que tout en devait résulter 
pour le mieux, expédition plus prompte de l'affaire, vérité 
plus scrupuleuse en quelque sorte dans les faits du rapport, 
puisque, pris sur le fait pour ainsi dire, il reflétait plus exacte^ 
ment l'opinion médicale. Tout bien considéré cependant, je 
ne crains pas de poser en principe, contrairement à l'avis 
d'Orfila(l)et à celui de Chaussier(2),que c'est là une mauvaise 
manière de procéder, et, quoique heureusement pour ma con- 
science, les faits accomplis ne m'aient laissé aucun regret, je 
n'hésite pas à proscrire rigoureusement cette précipitation 
déplacée. 

Encore une fois, on ne sa irait trop prendre son temps pour 
bien mesurer et arrêter les expressions de ses conclusions. 
Prendre son temps, ne saurait vouloir dire qu'il faille reculer 
indéfiniment la remise du rapport, cela signifie seulement 
qu'on doit mûrir son travail avant de le livrer. Les magistrats, 
sachant bien qu'un médecin légiste a, comme médecin, 
nombre de devoirs à remplir, se prêtent généralement avec 
une grande obligeance aux convenances professionnelles 
de l'expert. Toutefois celui-ci doit bien savoir à son tour, ce 
que pour ma part je n'ai su que bien tard, qu'aux termes de 
l'art. 127 du Code d'instruction criminelle, le juge d'instruc' 

(1) Traité de médecine légale, 4* édition. Paris, 1848, t. I, p. 12. 

(2) Observations chirurgico-légales sur un point important de la juriS' 
prudefice criminelle. Dijon, 1770, in-8. 
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tloii, au moins une luis par semaine, rend comple des affaires 
dont la conduite lui est dévolue. Il y aurait donc plus que 
mauvaise grâce à relarder mal à propos l'action de la justice 
et à entraver la marche des affaires. 

Ce qu'on appelle le préambule du rapport est destiné à 
exposer la situation faite à Vexpert. Il importe, à mon sens, 
d'y mentionner exactement Tautorité judiciaire, d'où émane 
l'ordonnance, de reproduire textuellement les termes de la 
mission qu'on a reçue, les soulignant, les mettant en relief, 
pour qu'il soitbien patent pour tous qu'on a voulu se faire et 
rester l'instrument de l'instruction. Souvent à l'audience, le 
président de la cour d'assises lit le rapport de l'expert pour 
mieux faire comprendre aux jurés l'étendue de la mission 
dont on l'avait chargé. Or, l'expert obtiendra d'autant plus 
de crédit et de confiance que son rapport sera plus précis, 
plus rigoureux, plus méthodique, et son plus cher intérêt sera 
de faire apprécier qu'il a rempli complètement, sans le dépas- 
ser, le rôle qui lui incombait. 

J'insiste surtout sur la nécessité de rapporter fidèlement 
dans le préambule la qualité de l'autorité judiciaire qui a 
donné le nu^ndat et les termes mêmes du mandat, parce que 
là plus tard l'expert, s'il était attaqué, trouverait sa défense 
tout entière. Il est une réflexion toute pratique que je tiens à 
consigner ici et sur laquelle je serais aussi désireux qu'heu- 
reux de n'être pas mal compris. Il m'est arrivé quelquefois 
de recevoir du commissaire de police des commissions roga- 
toires pour des affaires importantes, infanticide, viol ou assas- 
sinat. Je ne prétends point discuter le droit de ces honorables 
magistrats, ce droit existe et le discuter d'ailleurs ne saurait 
être l'affaire du médecin ; je pense toutefois que, lorsque les 
affaires sont très importantes, il y a toujours un grave incon- 
vénient à ce qu'elles ne passent pas par leur filière normale. 

Il est évident que, bien que magistrats rovêtusde fonctions 
judiciaires, aussi honorables qu'importantes, les commis- 

8 
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saires de police n'ont pas toujours, pour assigner une mission 
difficile à un expert médical, la compétence ou Thabitude 
nécessaire. Il en résultera forcément ou que l'expert, ayant 
une expérience suffisante, obéira dans rintérôt de sa mission 
ou de la découverte de la vérité, à son propre arbitraire, ou 
que, suivant l'impulsion, telle qu'il Ta reçue de l'autorité 
judiciaire, il contribuera involontairement à faire entrer une 
affaire importante dans une mauvaise voie. Je sais bien que 
s'il le juge à propos, le magistrat préposé à l'instruction 
peut donner un second mandat qui corrigera ce que le pre- 
mier a eu d'incomplet ou de défectueux ; mais si le même 
expert est mis en jeu dans les deux circonstances, il pourra 
se trouver tiraillé en sens contraire, ce qui est fâcheux pour 
elle, la vérité, comme pour lui, l'expert. 

Après le préambule, doit-on toujoifrs un exposé des faits? 
Non, tout au moins dans le cas particulier des attentats aux 
mœurs. Kn effet, ce serait entrer de prime saut dans la cause, 
et cela appartient d'autant moins à l'expert qu'il est plus 
prudent et plus logique, comme j'ai essayé de l'établir pré- 
cédemment, de ne point poser de questions à la plaignante. 
S'it a fait des questions, les réponses qu'on lui a données 
pouvant influencer ses conclusions, il devra pour être consé- 
quent avec lui-même, en rapporter la substance et alors son 
exposé de faits n'aura plus de limites. C'est à l'accusation 
seule qu'appartient d'établir la filiation des faits de la cause, 
et d'ailleurs lorsque l'expert est devant le jury, le jury sait 
déjà beaucoup mieux que lui, expert, puisqu'il a suivi les 
débats que ne suit*pas encore le médecin, tout l'historique de 
l'affaire. 

Un des renseignements les plus importants à indiquer 
dans le rapport, c'est de noter exactement le quantième du 
mois, le jour et souvent l'heure où la visite d'expertise a été 
faite; cela peut offrir à Toccasion grand intérêt. En effet, de 
l'heure de la constatation dépendra quelquefois l'issue d'une 
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affaire. Si le viol accompli depuis un mois déjà, Texpert 
conslale que les lambeaux de la membrane hymen sont 
comme fraîchement rétractés, encore sanguinolents, et qu'il 
donne ces signes comme Texpression de violences récentes, 
la date de son exploration tendra à infirmer la valeur de ses 
conclusions. Si, au contraire, la date de sa visite est presque 
celle du moment' où le crime a été commis, elle donnera à 
celte partie de son opinion un^ force véritable. Le professeur 
Taylor insiste sur ce point que Texpert ne devra jamais se 
servir des mots hier, avant-hier, et qu'il faut avant tout pré- 
ciser nominativement les quantièmes et les jours. C'est là une 
observation dont il peut être bon de faire son profit, tout 
dans le rapport devant être d'une grande clarté. 

Il peut être utile ensuite d'indiquer la manière dont on a 
procédé à Texamen de la plaignante, mais la grosse affaire 
par excellence est l'exposé du visum et repertum. Tout est là, 
parce que, si cet exposé est bien fait, alors même que les 
conclUvSions qui en découlent seraient fausses ou mauvaises, 
tout le monde pourra s'appuyer sur la constatation matérielle 
pour accepter ou redresser les conséquences qu'en a tirées le 
médecin légiste. 

Il y a deux difficultés délicates dont il faut tâcher de 
sortir à son honneur : parler un langage assez scientifique 
pour conserver la dignité de la science; ne pas parler de façon 
cependant que chacune des paroles soit une énigme indéchif- 
frable pour tout le monde et ait à tout moment besoin de com- 
raeiitaires. La première chose est de rester clair et net, et de 
bien faire comprendre aux autres ce qu'on a bien compris 
soi-même ; ce n'est qu'à force de simplicité et de netteté qu'on 
se met utilement à la portée de ceux qui ne sont pas suffi- 
samment initiés au langage scientifique. Si l'on est contraint 
d'employer un terme quelconque qui puisse inspirer un 
soupçon d'obscurité, cela devient un devoir de le traduire en 
langue vulgaire et de l'expliquer pour tout le monde. Il est 
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bien entendu que, tant qu'il sera possible de le faire, on devra 
se servir de la langue usuelle, cela est si bon d'être compris 
de tout le monde I Si chaque juré ne s'est pas approprié les 
termes du rapport du médecin légiste, il conserve dans Tesprit 
des obscurités sans nombre qui peuvent aussi bien aboutir à 
l'acquittement d'un coupable qu'à la condamnation d'un in- 
nocent. Il est (elle affaire d^'aill^urs oùk le niédecin n'est pas 
appelé à soutenir son dire à l'audience. Une fois de plus^ il 
importe donc que clraque terme de son rapport soit rigou- 
reusement pesé, exposé avec netteté et précision et partant 

facile à comprendre. 

L'expert doit être plus que sobre de détails inutiles, mais 
s'il pense, par le développement aussi raccourci que pos- 
sible d'une opinion scientifique , étayer sa pensée, quoi- 
que cela soit en dehors de ce que la commission roga- 
toire lui demande, je regarde comme indispensable de le 
faire. J'en veux choisir un exemple. Si, par exemple, le mé- 
decin se borne à mentionner dans son rapport qu'il a dû, aux 
parties sexuelles d'une plaignante ou d'un accusé, constater 
la présence de végétations, comme ce mot est à peu près 
connu de tout le monde avec son acception spéciale, il de- 
viendra indispensable d'exposer en peu de mots que, con- 
trairement à l'opinion reçue, surtout dans le monde extra- 
médical, il ne regarde pas les végétations comme forcément 
syphilitiques; mais en général les explications doivent être 
aussi rares qu'abrégées; agir autrement serait entrer dans 
une voie sans limites. 

Viennent enfin les conclusions; elles dérivent forcément du 
résumé de la constatation locale. Là est la véritable difficulté 
du rapport, là surtout il ne faut pas oublier ce que disait 
notre grand Paré, à savoir, que les jurisconsultes jugent sui- 
vant qu'on leur rapporte. Il faut non-seulement accorder ses 
conclusions avec les constatations qu'on a faites, mais il faut 
encore et surtout les rapprocher des questions posées dans la 
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commission rogaloire. Il est indispensable de satisfaire d'a- 
bord à chaque question préalablement posée. La mission dont 
on était chargé entraîne souvent des réponses à des questions 
qui n'étaient pas indiquées. Il est de ces réponses dont il faut 
être sévèrement avare; ne point oublier que si, d'une façon 
injustifiable, on prend hors de propos une conclusion trop 
absolue, on peut en avoir en audience publique un compte 
pénible à rendre. 11 est, avons-nous dit, indispensable de ré- 
pondre régulièrement aux questions posées par la commis- 
sion rogatoire, et dans ce cas la numération alletnande du 
rapport présente quelque avantage. 

Du reste, il faut bien reconnaître que la forme des rapports 
pourra, sans rien y perdre au fond, se modifier non-seule- 
ment suivant les aptitudes de chaque médecin légiste, mais 
encore suivant les habitudes de tel ou tel tribunal. La vérité 
n'a qu'une manière d'être ; comme la loi, elle est une et la 
même partout et pour tous, mais son expression peut varier 
sans grand dommage. 

Toujours est-il, selon moi, que, surtout dans les questions 
d'attentats aux mœurs, le rapport doit être concis, plus 
que sobre de détails , à moins qu'ils ne soient réellement 
indispensables, parce que c'est surtout en ces circonstances 
qu'un synonyme mal appliqué, un mot qui ne rendrait pas 
directement la chose ou la pensée serait le texte de discus- 
sions sans fin pouvant altérer d'une façon ou de l'autre ce 
qui était surtout sous la sauvegarde de l'expert, à savoir la 
vérité. 

Je m'aperçois un peu tard, à la fin de ce chapitre, que, 
voulant exprimer co/nment il pouvait être utile et conve- 
nable^ à mon sens, de rédiger les rapports de médecine 
légale, j'aurais bien fait de ne pas citer les miens. J'ose es- 
pérer que personne ne me prêtera le ridicule de les avoir 
présentés comme modèles, je les ai simplement recueillis 
comme observations de faits médicaux qui m'ont paru inté- 
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rester la thèse que je me suis proposée. Je n*en maintiens pas 
moins, comme étant ma pensée tout entière, les considéra- 
tions qui précèdent. 

VIII. — Du rôle du médecin légiste devant la cour d'assises, 

et des difficultés qu'il comporte. 

L*expert a fait son rapport; Taffaire, après les formalités 
d'usage, est déférée à la cour d'assises, vient le jour de l'au- 
dience. Ah ! c'est ici que le médecin légiste a le droit, parce 
qu'il en a tant le sujet, d'entamer le long chapitre de ses 
doléances. Comme le témoin qui a vu ou entetidu et doit 
déposer à ce titre, en cette qualité de témoin qui ne saurait 
pourtant sous aucun prétexte lui appartenir, il reçoit de 
l'huissier audierrcier certain papier timbré qui, avec la poli- 
tesse un peu rétive des invitations de ce genre, lui fait caté- 
goriquement comprendre que, faute par lui de venir com- 
pléter à l'audience l'œuvre scientifique qu'a réclamée la 
justice, il se verra condamné à telle peine que de droit. Très 
bien, c'est là l'entrée en matière. 

En Angleterre, la langue de la jurisprudence a deux ter- 
mes : common et skilled witness. Les deux termes existent 
peut-être aussi en France, témoin et expert, seulement la 
langue pratique, eu ce qui concerne les médecins au moins, 
car elle reconnaît les experts aux écritures, confond les deux 
qualités sous un même nom, celui de témoin. 

Après la lecture de l'acte d'accusation faite par le 
preffiier, l'huissier appelle et parque ensemble témoins à 
charge et médecin. Ce sont les voies ordinaires, tant pis pour 
le médecin, s'il y a ving-cinq témoins qui le précèdent, on 
l'appellera le vingt-sixième. H n'y a que de rares exceptions 
à cette manière de faire, et juste ce qu'il en faut pour consa- 
crer la refile. Un de mes honorables confrères, aussi recom- 
mandable par son âge que par sa position, convoqué à 1^ 
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cour d'assises pour service d'expert, a eu l'honneur et la sa- 
tisfaction de passer en compagnie de filles publiques appelées 
en témoignage, une demi-journée tout au moins. 

Ainsi premier mécompte de l'expert : après avoir donné 
tous ses soins à une affaire litigieuse, après avoir agi en qua- 
lité d'homme de l'art, il devient brusquement simple témoin, 
n'ayant pourtant à témoigner de quoi que ce soit ; il est placé, 
lui, dont la loi est l'obligée à tout prendre, avec les témoins 
qui sont souvent des gens fort honorables, je le veux bien, 
mais qu'aussi, pour les besoins de la cause, on extrait quel- 
quefois de la prison et des bagnes, et il aura chance de perdre 
en celte situation quatre à cinq des heures les plus précieuses 
à ses malades, non moins qu'à sa famille. îl est vrai qu'il 
est à cela pour lui, dans l'ordre matériel, d6 notables com- 
pensations; en faisant cheminer avec soin et patience, sui- 
vant les rites habituels, sa citation timbrée, il acquiert le droit 
de réclamer de la justice de son pays, s'il n'<'St pas sorti de 
sou arrondissement, une prime d'un franc par myriamètre 
parcouru. {krU 91 du Code d'instruction criminelle.) Hâtons- 
nous d'ajouter que, si le sentiment d'un devoir accompli ne 
suffisait pas à son honneur et à sa conscience, il trouverait, 
dans l'exercice de ses fonctions, comme compensation sé- 
rieuse et véritable, les égards que la magistrature lui témoi- 
gne le plus ordinairement. C'est, en ce qui me concerne, un 
devoir impérieux pour moi de consigner ici l'expression de 
ma profonde gratitude pour l'inépuisable bienveillance dont 
m'ont constamment honoré les membres du tribunal de 

Versailles. 

Mais, osons dire la vérité tout entière, le médecin légiste, 
quand il est pour la première fois chargé d'une expertise ju- 
diciaire, ne doit pas compter quand même sur les formes 
exclusivement paternelles de la cour d'assises, et le mieux 
est pour lui de veiller avec vigilance sur ses faits et gestes ed 
de se tenir sur ses gardes. 
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Les oreilles me tintent encore douloureusement d*un ré- 
sumé (25 novembre 1856] où le très éminent, mais trop 
sévère magistrat qui tenait Taudience, dans une affaire où 
avaient figuré trois médecins, moi compris, crut pouvoir 
dire en toute équité que les hommes de l'art servaient sou- 
vent à embrouiller merveilleusement les choses, et que le jury 
ne devait point oublier qu'ils étaient quelquefois des oreilles 
dociles et des plumes complaisantes! 

La phrase était d'autant plus rude et cruelle, qu'elle 
tombait de plus haut et trouvait sa place dans un résumé 
qui ne laisse la réponse à personne. Si mes confrères savaient 
peindre, disait au moins le lion du fabuliste! 

Toujours est-il que notre pauvre expert est séquestré en ce 
moment avec les témoins, quoiqu'il ne soit pas témoin le 
moins du monde; pour occuper ses loisirs, je l'engage, s'il 
n'est pas tout à fait au courant des us et coutumes, à réflé- 
chir un peu à ce qui se passera dans quelques instants; on 
va le produire au n)ilieu du prétoire, en face de la cour à 
l'aspect solennel et imposant, en face du ministère public 
qui peut le prendre sévèrement à partie, en face des jurés 
dont les yeux se fixeront sur lui comme sur un deus ex ma- 
china fort discutable, en face de la défense enfin qui ne 
l'épargnera guère, généralement disposée qu'elleest ou doit 
être, dit-on, à regarder avec bienveillance son prévenu, 
lequel a quelquefois volé, un peu violé peut-être, assassiné 
d'aventure, mais est au demeurant, comme dit le vieux 
Marot, le meilleur fils du monde. 

Que l'expert en soit à sa première campagne, et il pourra 
s'estimer heureux si les éblouissements de la cour d'assises 
lui laissent assez de lucidité d'esprit pour répondre à peu près 
^convenablement aux premières interpellations d'usage sur ses 
noms, prénoms, âge, qualité, demeure ; je le vois jetrr un œil 
effaré sur l'inculpé, quelque Jean Hirou entre deux geiidar- 
mes, quand on lui demande : Ëtos^vous le parent, l'ami ou 
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le serviteur de ce brave hamme qui a tué peut-être père et 
mère ? J'admets qu'il ne soit pas déjà désarçonné par des ques- 
tions auxquelles il n'avait pas songé, tout préoccupé qu'il est 
de son rapport, son premier rapport! La plupart du temps^ 
la phrase étant toute faite, le président lui dira : Témoin, 
quoiqu'il ne soit pas témoin pour un iota, tournez-vous vers 
messieurs les jurés et dites-leur ce que vous savez. Ce que 
vous savez, cher confrère, c'est, n'est-ce pas, ce que la justice 
sait bien mieux que vous, puisqu'elle vous l'a appris; cela 
doit vouloir dire l'historique de l'aifaire; à la bonne heure, 
au moins quand on vous demandera de rapporter ce que 
vous avez constaté, en cette qualité indélébile d'expert qu'on 
met toujours de côté, les conclusions que vous avez dû tirer 
de ces constatations ; cela vous mettra bien plus à l'aise. 
Vous entrerez alors de plainpied dans le seul rôle qui puisse 
convenir à l'homme de science, celui d'expert et non plus de 
témoin. Je reviens sans cesse à cette dénomination, parce que 
c'est une des plaies et des souffrances de la médecine légale, 
parce que c'est un vice de forme, parce qu'elle implique une 
fausse situation, imposant au médecin légiste une place qui 
ne lui appartient pas, pour lui ravir celle plus légale, plus 
agréable, plus importante, qui convient mieux à ses apti- 
tudes et à sa dignité, et compense davantage son abnégation 
et ses sacrifices. 

Mais retournons un moment sur nos pas, dans la chambre 
des (émoins, et reprenons notre expert, qui est un expert et 
non pas un témoin, cest convenu, je n'en parlerai plus, et 
préparons-le à la partie vraiment sérieuse de son entrée à 
l'audience. Il en est temps encore, qu'il songe à Tépreuve 
redoutable qui se prépare pour lui ; qu'il se pénètre de ce 
principe rigoureux sans lequel il n'y a pas d'honnête méde- 
cine légale [possible, à savoir que le médecin légiste n'a rien 

* 

à débattre avec les conséquences que doit entraîner son opi- 
nion; une fois qu'il l'a formulée avec les données de la 
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science et de la conscience, elle va où va le devoir accompli, 
fl n'a plus à s*en préoccuper. Dans docteur Guy (1) {Médical 
évidence) on trouve à cet égard des considérations de Tordre 
le plus relevé et que je ne puis résister au désir de rapporter 
ici : a La mission de l'expert est tout autre que celle de Tavo- 
» cat, du juge et du juré : Tavocat a un client, le médecin 
» légiste n'en a pas ; le juge est l'interprète et le ministre de 
» la loi, le médecin légiste n'a rien à faire avec la loi; le juré 
ï) a mandat de décider de la culpabilité ou de rinnocence, le 
» médecin légiste n'a à produire ni innocent ni coupable. La 
» justice peut puiser dans la cause des motifs de sympathie 
» ou de compassion, c'est un droit qui ne saurait appartenir 
» au médecin légiste. Si les lois existantes sont sévères mal à 
» propos, c'est sur la législation que l'odieux repose et c'est à 
» elle qu'incombe le devoir de les modifier, mais en aucuile 
» circonstance, le médecin légiste ne peut et ne doit se laisser 
» aller à un mouvement de passion quelconque sans offenser 
» le droit et le juste. » 

L'instruction d'une affaire pourrait être retardée par di- 
verses raisons et rejetée à une session assez éloignée pour que 
l'expert ait perdu le souvenir exact des détails. Dans une 
même session, les attentats auK mœurs sont devenus actuel- 
lement d'une fréquence si déplorable que l'expert peut, 
comme cela m'est arrivé quelquefois, être appelé pour plu- 
sieurs affaires de même nature ; les lésions observées étant à 
peu près les mêmes ou tout au moins de même ordre, on 
pourrait aisément les confondre; il est donc convenable de se 
préparer à la discussion de l'audience en recueillant et résu- 
mantses souvenirs. Ce sont là des détails bien importants pour 
qui n'est pas habitué aux délégations médico-légales, et dont 
les traités spéciaux ne font cependant pas suffisante mention. 
Le mieux assurément, avant de se rendre au tribunal, est de 

(*) Prine^lesofforensic médecine, 1844, p. 8. 
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bien consulter les notes qu'on a prises ou la copie du rapport 
qu'on a gardée. Oserais-je donner un conseil? J engage 
l'expert à ne pas préparer à l'avance une manière de discours, 
c'est justement sur les points à propos desquels il aura pré* 
paré sa petite iiarangue, qu'il ne sera point interrogé. Les 
présidents d'assises n'ont pas tous )e même mode d'interpel* 
lation. Les uns, après les premières formalités remplies, in- 
vitent l'expert à exposer ce qu'il sait de l'affaire ; les autres, 
au contraire, vont droit aux points qui ont été plus particu- 
lièrement débattus, soit dans Tinterrogatoirc de l'accusé, 
soit dans les dépositions dos témoins qui, interrogatoire et 
dépositions, ont généralement sinon toujours précédé la dé- 
position de l'expert. Le mieux est donc de bien se recueillir, 
de reprendre méthodiquement dans sa mémoire l'historique 
de l'expertise et d'attendre en toute confiance le moment de 
parler. 

Enfin l'huissier a appelé l'expert et l'introduit dans le pré- 
toire de la cour. 

L'expert, à ce moment, peut être dominé par une émotion 
bien naturelle, s'il n'a pas encore l'habitude des relations 
judiciaires ; qu il se rassure, plein de confiance en l'attention 
bienveillante des magistrats, et que lesentiment d'avoir rem- 
pli en bonne conscience un devoir non moins onéreux la 
plupart du temps, que pénible et difficile, lui inspire une 
juste sécurité. 

C'est plus que jamais l'heure pour lui de veiller sévèrement 
sur sa parole. Il faut qu'elle soit simple et digne, comme la 
science qu'elle représente. Le médecin n'est pas là pour éta- 
ler son éloquence; généralement d'ailleurs peu habitué aux 
luttes de la parole, il serait mal venu à prononcer un plai- 
doyer au lieu de faire une simple déposition. On n'a pas à 
lui demander plus qu'il ne peut donner, mais on a le droit 
d'exiger de lui la précision, la netteté, la clarté. La plus 
grande preuve d'habileté qui puisse le recommander, si on 
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attend de lui Texposillon d'un fait physiologique, de raccoii- 
chement par exemple, c*est d*en rendre compte avec le moins 
de mots possible. Moins il parlera, mieux il parlera. Qu'il 
songe en outre qu'il s'exprime devant des hommes fort ins- 
truits quelquefois, à des degrés différents, mais qui tous 
doivent avoir des notions incomplètes et inexactes sur la 
science médicale. Il importe donc qu'il soit bien compris de 
tout le monde; pour cela il faut laisser de côté toute préoccu- 
pation personnelte, ne songer qu'à la vérité, tendre toutes 
les forces de son esprit à la produire dans tout son jour. 
Est-il besoin de dire qu'il n'emploiera les expressions obscu- 
rément techniques,que poussé h la dernière extrémité, et que 
si celte dure nécessité devient inévitable, il devra toujours 
clairement paraphraser son expression qui, sous son enve- 
loppe scientifique, courrait quelque danger de n'être point 
saisie. 

Il peut être interrogé contradictoirement, ballotté entre la 
défense et l'accusation. Souvent la défense qui a fouillé le 
rapport de l'expert, l'a médité à loisir, cherchant à en tirer 
quelque phrase un peu ambiguë, sur laquelle elle puisse 
échafauder des arguments embarrassants; elle a compulsé 
les traités de médecine, elle produit à l'audience toute une 
bibliothèque médicale pour opposer victorieusement aux 
dires d*un humble expert, les arrêts (en ce cas) sans appel 
des maîtres delà science. Que l'expert, s'il est sérieusement 
instruit, se rassure, la lutte n'est qu'à la surface, elle n'est 
pas dangereuse, quelque éminent que soit le talent de l'avocat 
La raison en est simple, l'intelligence et l'esprit ne sauraient 
assurer à un examen de quelques heures les avantages et les 
résultats d'éludés longuement faites et longtemps réfléchies. 
Si l'expert a bicTi pesé chaque terme de son rapport, s'il a 
dît ce qu'il voulait dire, s'il ne cherche pas à engager avec 
un avocat habile, bien préparé des ongles et de la langue, 
un duel inégal d'arguties et d'éloquence, si, en un mot, i' 
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s'absorbe dans son rôle purement médical, il peut y demeu 
rer avec confiance ; m/>ayirfMw ac tenacem, on ne saurait le 
forcer dans ses retranchements. A la bibliothèque qu'on lui 
jette à la tête, il opposera sinon le texte, au moins la sub- 
stancedes livres sur l'élude desquels il a pâli; mieux encore, 
il opposera Tautorilé des faits qui parleront haut et ferme 
par sa bouche. Il est impossible qu'en s'expliquant lentement, 
avec calme et sang-froid, sans autre passion que celle du vrai 
et du juste, il ne frappe pas le jury par la force de son expé- 
rience, par son bon sens pratique, et ne dégage pas la vérité 
des ténèbres dont on l'entoure, bien involontairement sans 
doute, pour la révéler dans l'éclat de toute sa lumière. 

Les conseils indispensables, en pareille circonstance, me 
paraissent exprimés avec une telle autorité par un écrivain 
anglais, que je n'hésite pas à les transcrire ici (1): a Soyez, 
y> disait, il y a quelques années à ses élèves, sir William 
» Blizard, soyez en cour d'assises les hommes les plus 
» simples du monde; ne hasardez point une opinion qui, si 
» vous ne paraissez pas rigoureusement décisif, puisse ensuite 
» vous diminuer et vous amoindrir ; beaucoup de vieux pra- 
» ticiens s'y sont souvent trompés. 

» Donnez votre sentiment d'une manière aussi concise, 
» aussi simple et cependant aussi claire que possible; soyez 
)> intelligent, sincère, franc et juste, ne visant jamais à faire 
» de la science hors de propos ; mentionnez toutes les sources 
» où vous avez puisé vos renseignements ; si vous le pouvez, 
)) faites de votre déposition une vérité qui parle d'elle-même; 
» alors quelque opinion que la cour puisse prendre de vous, 
» grande ou petite, elle devra vous tenir tout au moins pour 
» un honnête homme. Ne soyez pas tranchant, ne vous met- 
» tez pas au lieu et place de la Cour et du jury; n'adoptez 
» pas un côté ou l'autre; soyez ijnpartial et vous serez honnête, 

(1) London médical afid physical Journal, vol. XXI, p. 403* 
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» Dans les cours de justice, vous entendrez souvent les juges 
» se plaincire, si le médecin entoure son opinion dune for- 
»> mule restrictive, d'une apparence de doute, qu'il ne s'ex- 
)) prime pas clairement. Si au contraire il est écrasant et affir- 
» mat if, s'il est tranchant et se sert d'expressions purement 
» techniques, il passe pour être clairet intelligible. J'ai regret 
» de vous faire remarquer qu'il n'en est que trop souvent 
» ainsi. » 

Ces conseils ont une sagesse et une importance sur les- 
quelles il n'est pas besoin, je pense, d'insister plus longtemps. 

Ici je crois devoir examiner une considération d'un ordre 
très sérieux. Le médecin légiste a convenablement répondue 
tou4es les questions qui ont été faites par la cour ou trans- 
mises par l'avocat ou le jury, mais personne ne lui a posé la 
question juste, la seule qui, dans sa pensée, puisse dégager 
l'inconnue; doit-il prendre l'initiative, demandera la poser 
lui-même et à la résoudre? Oui, si ce qu'il a à dire est le 
complément irrésistible du serment qu'il a fait de dire toute 
la vérité; non, si sa réponse n'apporte que des présomptions 
de plus, toujours discutables et incomplètement probantes. 
Plus que tout autre, le médecin légiste doit se tenir en 
garde contre Tentraînement de la parole; comme son initia- 
tive peut devenir dangereuse et mauvaise, plus que tout autre 
il a le droit de se défier de son initiative. 

Cela est entendu^ le médecin légiste repoussera énergique- 
ment tout ce qui pourrait donner à son langage les allures 
de l'apprêt et de l'emphase; ses paroles seront toujours 
éloquentes, tant qu'elles seront simples, sages et mesurées 
Pourquoi faut-il ajouter que si l'on se trouve dans une même 
affaire eh opposition avec quelque confrère, on ne saurait 
apporter dans son argumentation trop de mesure et de mo- 
dération ! Ne peut-on dire la vérité sans l'accompagner de 
formules blessantes pour l'opinion contradictoire du voisin? 
Loin de moi la pensée qu'il faille sacrifier quelque chose de 
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la vérité au désir de ne pas désobliger un confrère, mais 
faut-il absolument et quand même sacrifier quelque chose de 
sa politesse et de son savoir-vivre au besoin de le contrarier? 

Le sujet est délicat et pour mieux faire comprendre ce que 
je veux dire, je suis heureux de faire un nouvel emprunt à la 
médecine légale du docteur Guy (p. 8.). La citation est d'au- 
tant plus précieuse pour moi, qu'en la mettant sous le couvert 
d'un auteur anglais, elle ne menacera pas Tentente cordiale, 
bien que la chose tombe sur des confrères d'outre-Manche : 
« Dans l'affaire Donnai, on demanda à un médecin {Surgeon)^ 
» M. Tichnor: Supposez un malade qui ait des coliques et 
» des garderobes depuis quelques heures, que ces symptômes 
» s'accompagnent d'un pouls fréquent et faible : en cet état 
» de maladie, qu'au riez- vous prescrit? — Réponse : J'aurais 
» prescrit juste le contraire de ce qu'a ordonné le docteur 
» Edwards. Je considère la prescription du docteur Edwards 
» comme l'addition d'un fardeau à la charge d'un portefaix. 

» i\l. Justice Abbott (depuis lord Teuterdem) au témoin ; 
» N*usez pas de métaphore; celui dont vous venez de parler 
» est un homme honorable et expérimenté. Je ne veux pas 
» que vous dissimuliez votre opinion, mais je désire que vous 
» l'exprimiez de toute autre manière. » 

Cela se passait en Angleterre, mais en France, c'est bien 
différent, n'est-ce pas, chers confrères? Toujours est-ril que, 
sans rien sacrifier de ce qu'on doit à la vérité, il n'est point 
malséant de ne pas oublier ce qu'on doit de respect au pro- 
chain, bien que confrère, et à la dignité professionnelle. 

Il est telle circonstance où l'avocat ne se contente pas 
d'opposer les princes de la science, suivant l'expression con- 
sacrée, aux dires qui le contrarient, mais produit un contre- 
rapport qui émane d'un médecin plus ou moins éminent 
pour contre-ba lancer, sinon réfuter, des assertions accusa- 
trices. Je croisa ce propos devoir, sous différents points de vue, 
consigner ici une dernière observation. Elle me parait imr 
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portante en ce sens que je la suppose unique en ses horribles 
détails et parce qu'elle a donné lieu à un de ces incidents 
d'audience auxquels je faisais allusion tout à l'heure. L'avocat 
m'avait fait adresser par le président quelques questions aux- 
quelles j'avais répondu. Je fus fort étonné de voir le défenseur 
tirer de son portefeuille, au milieu 'de son plaidoyer, une 
consultation médico-légale émanant d'une des autorités mé- 
dicales les plus imposantes de Paris. A mon bien grand 
regret, le président qui m'avait conservé à Taudience, mal- 
gré la permission que j'avais sollicitée d'aller à mes affaires, 
ne me donna pas la parole pour réfuter les conclusions du con- 
tre-rapport. Cela m'aurait paru cependant d'autant plus né- 
cessaire que les conclusions du contre-rapport, opposées aux 
miennes provenaient d'une autorité destinée à impressionner 
fortement le jury, dansunsens erroné, selon moi, puisque les 
contre-conclusions se préoccupaient surtout d'une question 
générale alors qu'il convenait de ne voir que la question par- 
ticulière. En deniier ressort, je citerai 4*observation, à l'occa- 
sion du contre-rapport, parce qu'elle me paraît contenir la 
confirmation de ce que j'ai cherché à établir au commence- 
ment de cette étude, à savoir qu'il y a toujours inconvénient, 
péril à rédiger , un peu vite peut-être, un travail dont les 
magistrats font d'autant moins de cas, qu'il n'ont pas jugé à 
propos de le réclamer. 



Ob3. XXI. — Je soussigné, médecin adjoint de l'hospice civil 
de Versailles, sur la réquisition de M. Fidière des Prinvaux, juge 
d'instruction au tribunal de Versailles, et après avoir prêté ser- 
ment, ai procédé dans la commune de Feucberolles, à Texamen du 
cadavre d'une femme de soixante ans environ, qu'on m'a dit être 
celui d'une nommée Lud. P..., décédée le 13 octobre 1856^ à une 
heure du malin , victime de violences horribles qui, dans la soirée 
du \ 2 octobre, auraient été exercées sur elle sur la route de Davron 
à Feucberolles; ledit examen, à l'effet d'indiquer les traces de vio- 
lence, leur nature, la cause de la mort ; de vérifier s'il y a eu viol 
on seulement tenlative de viol; enfin, d'examiner un morceau de chair 
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trouvé sur le clieniin, de vérifier s'il provient du corps de la fille P., 
et en ce oas de quelle partie. 

Avant de faire Texamen et Tautopsie du cadavre, nous nous 
sommes transportés avec M. le procureur impérial et M. le juge 
d'instruction sur la route où le crime avait été commis ; à l'endroit 
même où s'est consommé cet horrible attentat, nous avons trouvé 
une clef qu'on a dit appartenir à la victime et un débris humain 
dont il était difficile, à première vue, de distinguer précisément la 
nature; après un examen attentif, je l'ai reconnu pour être un mor- 
ceau long de 5 centimètres environ, d'un intestin garni d'appen- 
dices graisseux et présentant en conséquence les caractères d'un 
fragment du gros intestin. J'ai conservé ce débris dans de l'espri 
de vin. Revenu à Feucherolles, j'ai procédé à l'examen du cada 
vre. Je l'ai d'abord débarrassé des vêtements que la malheureuse 
victime avait conservés lorsqu'elle a été placée dans un lit par les 
soins et dans le propre domicile^ M. Hubert, médecin à Feuche* 
relies. 

Au menton, à^droite et à gauche du maxillaire inférieur, au-devant 
du larynx et à l'angle interne de la clavicule gauche, sur l'articula- 
tion sterne- claviculaire gauche, on trouve des ecchymoses multi- 
ples, assez prononcées, d'une étendue variable, quelques-unes affec- 
tant une forme circulaire, comme celle qui résulterait de la pression 
plus ou moins violente d'un ou plusieurs doigts. A la face antérieure 
du bras droit, au tiers supérieur du membre placé dans l'extension, 
on constate une dépression très profonde où l'on pourrait facilement 
loger une noix ordinaire. Pour me rendre un compte exact de cette 
dépression, j'ai dû mettre les muscles à nu et j'ai alors constaté 
qu'elle était produite par une déchirure, une sorte de broiement 
pour ainsi dire au tiers supérieur du muscle biceps, comme réduit 
en bouillie à ce point de 3a hauteur ; cet écrasement de la fibre mus- 
culaire d'un muscle puissant atteste à la fois là brutalité de l'atta- 
que et l'énergie de la défense. Au bras gauche, à la face interne et 
au poignet, on remarque aussi quelques ecchymoses d'un diamètre 
variable. 

En haut de la cuisse droite et dans le pli inguinal gauche, on en 
voit également quelques-unes allongées et étroites. Le bas-ventre, 
les cuisses sont couverts de sang dans lequel d'ailleurs repose et 
baigne tout le bassin. 

L'appareil vulvaire est baigné de sang. En écartant les grandes 
lèvres, on voit pendre entre elles, par l'orifice ou au moins ce qui 
était l'orifice vaginal, un bout d'intestin d'une longueur de 3 à 
4 centimètres environ. L'angle inférieur de Torifice vaginal est pro- 
fondément^'déchiré dans une étendue de 3 centimètres à peu près, 
çt la déchirure côtoyant le côté droit de l'orifice anal descend plus 

9 
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bad que lai, de telle sorte qa'il y a an pont de tissus intacts qui 
sépare l'anus de la plaie vaginale. Le ventre est tendu, résistant, 
ballonné. 

En l'ouvrant avec précaution, je constate d'abord un épanche- 
ment sanguin considérable -, la masse intestinale est distendue et 
roageàtre. A gauche, dans la région du rectum, je trouve une sorte 
de bouillie noirâtre, magma sanguin, et au milieu de ce détritus 
de tissu cellulaire gorgé de sang, j'aperçois un bout dMntestin flot- 
tant dans la cavité abdominale ; je constate qnll fait suite à ta partie 
du gros intestin qu'on nomme l'S iliaque du côlon, et qui devient 
plus bas le rectum ; au-dessus de la masse qui constitue la vessie 
et Tutérus, on aperçoit une anse intestinale dont la direction est 
transversale et qui, au milieu de sa longueur, est rompue de telle 
façon que les deux portions de l'intestin présentent à leur extré- 
mité rupturée leur orifice béant. Les deux portions , quoique sépa- 
rées, ne flottent pas dans la cavilé abdominale, maintenues qu'elles 
sont en leur place par le mésentère qui les retient. La vessie, l'uté- 
rus d'ailleurs sont don très petit volume et ne présentent aucun 
désordre. En promenant le doigt du haut en bas de l'orifice vaginal, 
on rencontre bientôt cette portion d'intestin dont nous avons parlé 
plus haut et qui proémine en dehors ; en déprimant celte portion 
d'intestin de haut en bas, on la fait pénétrer dans cette profonde 
déchirure qui descend plus t>as que l'oritice anal. En opérant de 
légères tractions sur ce bout d'intestin, on voit qu'il était la conti- 
nuation de la partie supérieure du rectum lui-même ; car ces trac- 
tions font sortir par l'anus quelques matières fécales. En replaçant 
dans le ventre ce t)out d'intestin qui pend entre les grandes lèvres, 
on reconnaît qu'il ferait suite à cette portion flottante au côté gau- 
che de la cavité abdominale, portion dont je viens de parler tout 
à l'heure, s'il n'y manquait une certaine longueur. En rapprochant 
la longueur qui manque de celle du débris trouvé sur la route, on 
constate que toutes les parties rapprochées formeraient un tout 
complet; les extrémités d'ailleurs de ces différentes portions d'intes- 
tin, tant de celle flottante dans le ventre que de celle qui pend entre 
les grandes lèvres et de celle du débris conservé, sont frangées, 
étirées, comme le sont des membranes violemment brisées, rompues, 
et non régulièrement coupées. 

Voici maintenant, selon moi, ce qui a dû se produire à l'instant 
du crime : le meurtrier, après avoir assailli la victime vigoureuse- 
ment, ainsi que l'attestent les ecchymoses précitées et la profonde 
meurtrissure, le broiement du bras droit, aura plongé sa main droite 
vers les parties sexuelles, sa main droite, car la déchirure du périnée 
est dirigée de gauche à droite, et la dépression du bras droit de la 
victime a dû être produite par la pression de la main gauche du 
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meurtrier. C'est la seule situation qui donne Téquilibre de statique 
nécessaire pour que tous les désordres que l'autopsie a révélés puis- 
sent se produire dans leur sauvage énergie. La main droite donc est 
arrivée vers les parties sexuelles; les doigts auront alors fatalenient 
écarté les gratides lèvres, je dis fatalement, parce que la disposition 
naturelle des organes chez une femme de mœurs régulières, la ré- 
sistance qu'elle a dû naturellement opposer, font que le hasard a dû 
être pour quelque chose dans cette circonstance. Les doigts écar- 
tant donc les grandes lèvres , rencontrant l'orifice vaginal, poussés 
par une sorte d'impulsion frénétique, auront pénétré de vive force 
dans le ventre en effectuant la profonde déchirure dont nous avons 
parlé et rompant la cloison vagino-rectale, la main aura pénétré 
tout entière dans le ventre. Les doigts auront labouré toute la cavité 
abdominale, rencontrant l'anse intestinale de Tiléon, ils l'auront 
déchirée en respectant le mésentère, auront accroché l'anse intes- 
tinale qui résulte des nombreuses inflexions et courbure de la fin du 
gros intestin et l'auront violemment ramenée par la plaie d'entrée ; 
peut-être ces deux arrachements auront-ils été simultanés. Toujours 
est-il que la violence de l'effort a été telle, la compression de Tin* 
testin par le meurtrier si serrée, qu'une portion de l'intestin a été 
arrachée, celle que nous avons trouvée sur la route. L'effort a été 
si énergique, que, malgré les mouvements d'une longue marche que 
la pauvre femme avait à faire encore pour regagner FeucheroUes, 
malgré les mouvements qu'il lui a fallu faire nécessairement pour 
monter l'escalier de la chambre où elle a été couchée, pour se pla- 
cer dans le lit où elle allait succomber quelques heures après, la 
portion d'intestin qui avait été violemment amenée au dehors est 
restée engagée dans la plaie vaginale, aOn d'attester, pour ainsi dire, 
comment le crime s'était produit. Sans cette circonstance, en effet, 
qui fait assister nettement, sans contestation possible, à tous les phé- 
nomènes, à tous les détails, à l'œuvre tout entière du crime, il eût 
été impossible peut-être de le comprendre, et partant de l'expliquer. 
Les conclusions découlent naturellement de ce qui précède; ce 
sont les horribles blessures que j'ai constatées qui ont causé la 
mort ; avec de pareilles violences, il n'y a pas eu de temps ni de 
place pour un viol crdinairti. Probablement qu'exaspéré par une 
résistance désespérée ou d'autres circonstances qu'il ne m'est pas 
donné d'examiner, le meurtrier aura été pris d'un accès de frénésie 
sauvage; c'est alors que sa main, trouvant dans cette frénésie môme 
une vigueur et une énergie instantanées, aura produit les désordres 
relatés plus haut. C'est bien certainement à sa robuste constitution 
que la pauvre victime, souffrant de tortures horribles, el perdant 
tout son sang, a dû de pouvoir se traîner encore dans un trajet de 
quinze cents pas environ jusqu'à FeucheroUes. 
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J'estime donc que le crime dont elle a été l'objet a causé sa mort, 
et que le débris humain trouvé sur la roule deDavron, est une partie 
de ['intestin rectum qui a été arrachée par le meurtrier. 

Cette observation me paraît intéressante à rapporter , d'abord 
je la crois telle qu'elle est, sans précédents. Elle peut se rap-> 
procher par quelque parlie d'une observation citée par M. le 
professeur Tard ieu (1), et extraite d'un rapport de MM. les 
docteurs Morrand et Salzat, mais elle en difière par un grand 
nombre de points importants. Les lésions observées sur la 
femme B... étaient bien plus considérables, puisqu'il s'agis- 
sait d'un arrachement de l'utérus et des intestins. Aussi les 
faits révélés par les débats ont-ils établi que la femme B... 
n'avait survécu qu'environ trois quarts d'heure. Dans l'obser- 
vation qui précède, au contraire, nous voyons la malheureuse 
Lud. P... survivre six heures encore aux affreuses mutilations 
qu'elle a subies, faire environ 1500 pas pour quitter la route 
de Davron, gagner FeucheroUes, monter d'abord dans une 
première maison, la quitter, traverser la grande rue du viN 
lage pour atteindre la maison du médecin, où, au premier 
étage, elle devait trouver un asile et mourir. 

Avant de succomber, cette malheureuse femme avait pu 
faire une sorte de description du meurtrier qu'elle avait vu, 
vers les sept heures environ, le 13 octobre, il est vrai, mais 
sur une route assez large, débarrassée de tout obstacle qui 
aurait pu projeter une ombre quelconque, et éclairée par un 
clair de lune magnifique. Cette femme avait affirmé qu'un 
homme seul l'avait attaquée, renversée et bjessée. 

A l'audience, ai-je dit, l'habile avocat qui la défendait, pro- 
duisit une consultation médico-légale, établissant que des lé- 
sions pareilles à celles mentionnées dans le rapport n'avaient 
pu être déterminées par un seul assaillant : que d'ailleurs, 
quoiqu'âgée de soixante ans, la victime, encore vigoureuse, 

(1) Annales d'hygiène, Paris, 1848, t. XXXIX, p. 159, 
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avait dû opposer une résistance énergique, et qu'il était avéré, 
acquis à la science et à la justice, qu'un homnne seul, sur une 
femme qui résiste, ne pouvait accomplir un viol. Il en résul- 
tait nécessairement que l'allégation de la victime, qui afûr* 
mait n'avoir vu qu'un seul assaillant^ était réduite à néant, 
entraînant alors dans sa disparition la description qu'elle 
avait faite du meurtrier, et qui se rapportait au prévenu. 

Si j'avais été appelé à répondre, j'aurais dit qu'il ne s'agis- 
sait plus dans Tespèce d'un viol qui exige une précision rigou- 
reuse, un moment choisi pour pouvoir s'accomplir. Qu'en 
eflfet, j'admettrais bien qu'un homme eût été dans l'impossi- 
bilité de violer, dans le sens légal du mot, seul, abandonné 
à ses uniques ressources, Lud. P..., encore forte et vigou-- 
reuse, malgré ses soixante ans, mais que dans un accès de 
bestialité féroce et inouïe, sentant ses forces doublées, quin- 
tuplées, pour dire plus exactement, le misérable assaillant 
avait pu trouver assez de puissance pour clouer sa victime 
sur le sol de la main gauche, et de la main droite pénétrer 
dans la cavité abdominale ; il avait déployé d'autant plus de 
violence en déchirant les tissus, qu'il rencontrait plus de ré* 
sistance à vaincre dans la lutte que cette malheureuse soute* 
nait si courageusement contre lui. Certes, s'il avait cherché 
seulement à accomplir le viol, ce qui aurait demandé plus 
d'adresse que de force, il n'en serait jamais venu à bout à 
cause de la résistance de la victime. Mais cette résistance qui 
suffisait pour détourner le viol en lui-même, devenait insuf- 
fisante pour empêcher réventratiou et le meurtre. 

Ce qui m'a singulièrement surpris dans cette observation a 
été de trouver arrachée une portion d'intestin relativement 
si peu considérable; j'aurais mieux compris qu'une portion 
plus longue fût déchirée, mais il n'y en avait qu'une longueur 
de 5 à 6 centimètres, comme si l'intestin, violemment 
ramené au dehors du ventre, avait cédé dans la longueur 
d'une ligne, représentant la largeur de quatre doigts. 
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Une dernière considération pour ce qui a trait à !a présence 
du médecin dans la cour d'assises, porte sur la grande réserve 
que s'imposera l'expert dans le cas de suspension momentanée 
des débats. Comprenant l'influence et la portée que pourrait 
avoir une parole imprudente, mieux que personne il saura 
s'abstenir, rentrant sans efforts dans les habitudes de discré- 
tion qui constituent l'un des principaux mérites de sa digne 
profession. 

Dans cette étude, je me proposais de considérer l'interven- 
tion du médecin légiste plus spécialement dans les questions 
d'attentats aux mœurs. Involontairement je me suis laissé aller 
sur une pente bien naturelle, à parler quelquefois du médecin 
légiste en général. J'ai l'intention, dans un travail ultérieur, 
d'envisager plus complètement son rôle tout entier. 11 est cer- 
tain que la médecine légale a de nombreux desiderata, et ses 
lacunes sont d'autant plus regrettables que cette branche de 
l'art médical qui embrasse un cercle si vaste de connaissances 
de tout genre, s'applique aux intérêts les plus graves de la 
société. Il serait grand temps que d'indispensables réformes 
vinssent en rendre l'exercice plus profitable aux vues de la 
justice, et moins pénible, moins onéreux de tous points pour 
les praticiens dévoués qui consentent à s'en occuper. Les ho- 
noraires édictés par la loi sont tellement misérables, honteux 
pour ainsi dire, que nombre de médecins qui se respectent 
préfèrent subir les charges et renoncer au salaire^ puis- 
qu'il faut bien l'appeler par son nom ; cela est mauvais 
pour tout lé monde, et de quelque façon qu'on l'envisage. 
Des experts qui, par dignité personnelle, n'acceptent pas, 
comme indignes ou insuffisantes, les rémunérations fixées par 
la loi, semblent alors tenir la loi pour leur obligée. Or, la 
loi est trop haut placée pour rien devoir à personne. Mais tant 
qu*on n'aura pas remédié à ce déplorable état de choses, tant 
que la position du médecin légiste n'aura par été relevée, as- 
surée, mise à la hauteur de ses sacrifices, la médecine légale 
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ne sera pas sauvegardée, ne tiendra pas sa véritable place et 
ne produira pas tous ses fruits ; par malheur ce sera Tadmi* 
nistration de la justice qui aura le plus à en souffrir. Ce sont 
là des vérités qui courent les rues. Le médecin les proclame, 
le magistrat les reconnaît, et tout cependant reste dans le 
plus fftcbeux des statu quo possibles. 

IX. — Conclusions, 

Je vais résumer ici les considérations qui précèdent: 

l"" II importe en médecine légale aux intérêts les plus 
sérieux de la société, qu'il y ait entre Tordre judiciaire, com- 
prenant tous les membres à quelque degré hiérarchique 
qu'ils apparaissent, et les médecins légistes, un môme lan- 
gage, uniforme, intelligible de la même façon pour tous; de 
là, nécessité de définir autant que possible ce qui constitue la 
nature du délit et du crime. 

Cela est plus nécessaire que jamais en ce qui concerne les 
attentats aux mœurs dans la classification desquels règne une 
certaine confusion . 

Les attentats aux mœurs devraient comprendre : 

A. L'outrage à la pudeur ; 

B. L'attentat à la pudeur ; 

C. La tentative de viol ; 

D. Le viol. 

A. L'outrage à la pudeur est tout ce qui, faits et gestes, 
insulte à la pudeur ou publique ou privée. Par suite de 
l'essence môme du délit, le médecin légiste n'est appelé qu'in- 
cidemment à en connaître. 

\^. L'attentat à la pudeur, en ce qui concerne le point de 
vue matériel, c'est-à-dire la lésion des organes sexuels, est 
l'ensemble de tous les désordres possibles, en tant, toutefois, 
que la membrane hymen restera complètement intacte. 

C, La tentative de viol est Tattetitatà la pudeur^ plus un 
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commencement, peu ou beaucoup, de rupture de la mem- 
brane hymen, assez considérable pour s'apprécier sans le 
moindre doute par les caractères physiques ordinaires, insuf- 
fisant cependant pour laisser pénétrer complètement dans la 
cavité vaginale un membre viril en érection. 

Z>. Le viol enfin, c'est la rupture de la membrane hymen, 
assez complète pour laisser pénétrer librement le membre 
viril dans la cavité vaginale ; c'est en tout cas, rupture ou 
non-rupture de la membrane hymen mise à part, la péné- 
tration violente, inaccordée, du membre viril dans la cavité 
vaginale. 

2° Lorsque le médecin légiste a reçu la commission roga- 
toirc, il doit Tétudler avec une sévère attention, employer 
tous ses efforts à faire disparaître les obscurités qu'elle pour- 
rait contenir, et une fois qu'il considère sa mission comme 
parfaitement arrêtée et définie dans toutes ses parties, il doit 
se constituer l'interprète rigoureux et l'esclave de cette même 
commission rogatoire. 

y En ce qui concerne les attentats aux mœurs, générale- 
ment, rhomme de Tart n'a pas à étayer son rapport d'une 
sorte d'enquête préalable se composant de questions adressées 
à la victime; dans la plupart des cas, sinon toujours, il suf- 
fira de constater exactement les lésions matérielles qui 
existent ou leur absence, pour en déduire la possibilité ou 
l'impossibilité de faits qui s'y rapportent. 

U^ La rupture de la membrane hymen n'atteste pas toujours 
irréfutablement qu'un viol ait été commis ; d'autre part le 
viol pourrait avoir été commis, bien que la membrane hymen 
persiste dans toute son intégrité; enfin, un viol pourrait avoir 
été commis, constitué qu'il serait par la pénétration du 
membre viril dans la cavité vaginale, la rupture de la mem- 
brane hymen étant constatée d'ailleurs, mais cotte rupture 
n'étant pas contemporaine du crime commis et existant préa- 
lablement à sa perpétration. 
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5* Le médecin légiste doit être singulièrement réservé et 
prudent dans l'interprétation qu'il donne des écoulements 
plus ou moins purulents dont les organes de la femme sont 
le siège. 

Il doit bien se garder en ^utre de considérer toujours les 
excroissances charnues des organes sexuels comme le témoi- 
gnage d'un écoulement virulent, ou l'indice certain d'une 
contagion quelconque. 

G"" Lorsque le médecin légiste aura recueilli dans laconsta- 
tation des lésions matérielles les éléments de son appréciation, 
il ne devra, qu'après ample méditation et sur puissants mo- 
tifs, déduire ses conclusions; il y aura toujours inconvénient 
ou danger à se prononcer, pour ou contre, d'une façon trop 
prématurée. 

7"" L'expert ne saurait peser avec trop d'attention et de 
soin chaque terme de son rapport ; le rapport le pluscourtest 
incontestablement le meilleur, à la condition qu'il n'y man- 
quera rien de .ce qui peut être utile à la manifestation de la , 
vérité. 

S"" Dans le prétoire de la cour d'assises, le médecin légiste 
ne saurait trop faire appel à tout son sang-froid pour rester 
toujours simple, concis et clair, inébranlable dans son lan- 
gage ; n'ayant d'autre guide que la sainteté du serment et 
d'autre but que la manifestation de la vérité, il doit demeu- 
rer impartial, ne se laissant toucher dans sa conviction par 
aucun incident plus ou moins pathétique d'audience, restant 
en un mot complètement étranger aux mouvements de lu 
passion. 



FIN. 



TABLE DES MATIERES. 



Introduction 



I. Au point de vue de la pratique médico-légale, il est indis- 

pensable de différencier les degrés des attentats aux 
mœurs, et partant c'est un devoir impérieux pour l'expert 
de chercher à les déBuir 5 

II. L'expert doit tout d'abord se bien pénétrer de la mission 

que lui assigne la commission rogatoire, pour en demeurer 
constamment Tintelligent et scrupuleux interprète. ... 20 

III. En ce qui concerne les attentats aux mœurs, les questions 
préalables adressées à la victime par l'homme de l'art, 
sont, le plus ordinairement, non-seulement inutiles, mais 
encore dangereuses pour la manifestation de la vérité . . . 32 

lY. Il est très important de noter exactement la forme de la 
membrane hymen, certaines conditions anatomiques per- 
mettant le viol, en dehors de toute rupture de cette mem- 
brane 54 

V. L'expert ne saurait se prononcer avec trop de circonspec- 

tion sur la nature des écoulements et des excroissances 
dont les organes sexuels peuvent être le siège 77 

VI. Avant d'arrêter ses conclusions, on ne saurait trop peser 

les motifs qui en seront la base; cela n'est nulle part plus 
nécessaire que dans celte catégorie des attentats aux 
mœurs, qui comprend la sodomie et la pédérastie. ... 94 



l(iO TaBLB des MATiÈRfiS. 

VII. En toute circonstance jodicîaire on ne saorail peser irop 
rigoureusement chaque terme du rapport, mais c'est sur • 
tout à propos des attentats aux mœurs que la netteté, la 
concision et la sobriété des conclusions sont surtout indis- 
pensables 4M 

VIII. Du rôle du médecin légiste devant la cour d'assises, et 

des difficultés qu'il comporte 448 

IX. Conclusions 4 35 



FIN DE LA TABLK. 



V 



Paris. — Imprimerie de L. MARTINET, rue Mignon, 2. 



3 2044 057 621 666 



;^-!i 



r.) 



I 



